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Le nom de la marquise de Pompadour se 
lie à Thistoire de Tart et aux plus gracieuses 
élégances de la littérature du xviii* siècle; 
c'est environnée de Boucher, de Vien, de 
Greuze, de Vanloo, du premier des Vernet 
pour les arts, de Voltaire, de MontesquieUt 
de Bernis, de Favart pour la liltérature, 
que madame de Pompadour se présente à la 
postérité. 

Noble artiste elle-même, la Marquise a 
laissé toute une belle œuvre de dessins, de 
pierres gravées qu'on dirait recueillies à Pom- 
péïa. Au point de vue politique, madame 
de Pompadour exerça une grande influence 
en Europe. 

Le but de Tauteur a été de réfuter par 
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les pièces authentiques toutes les calomnies 
répandues contre la Marquise dans les pam- 
phlets écrits en Angleterre, en Hollande et 
ert Prusse, et qui ont été acceptées comme 
des vérités, par toute une école d'historiens. 

Je mets cette étude sous la protection des 
artistes que madame de Pompadour aima. 
Je la place sous la noble main de quelques 
esprits d'élite qui ont gardé le goût des re- 
liques inimitables des salons de la marquise 
de Pompadour. 

Notre génération de travailleurs et de juifs 
errants doit avoir besoin quelquefois de se 
reposer; qu'elle écoute donc ce livre comme 
une de ces vieilles histoires du temps passé 
que les grand'mères content à notre enfance^ 
belle légende sur une époque de loisir et d'es- 
prit gracieux, a laquelle on s'attache comme 
à un Watteau retrouvé. Je n'ai ni le désir ni 
la prétention de changer les opinions, ni les 
intérêts de mon temps; chaque génération 
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a ses mérites, sa destinée : mais je voudrais 
un peu plus de justice pour le passé et-sur- 
tout pour le règne de Louis XV qui donna 
la Lorraine et la Corse à la France. Je vou- 
drais qu'on cessât de déclamer contre ce 
noble esprit gentilhomme, le plus beau 
fleuron de nos annales nationales. 

Qu'on me pardonne si je préfère ce point 
de vue de l'histoire à l'éloge des émeutes de 
serfs, des séditions d'hôtel-de-ville, des pro- 
cès-verbaux d'Assemblées, et des maussades 
oppositions. A tout prendre, j'ai plus de goût 
pour les souvenirs des œuvres d'art de ma- 
dame la marquise de Pompadour que pour 
les pédantes dissertations de madame Ro- 
land sur la politique et la philosophie. 



Marly, avril 1858. 



kv. 
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UD4HE U MARQUISE 

DE POMPADOUR. 



17&0-17/i5. 

La campagne des Flandres, couronnée par la 
bataille de Fontenoy, fut Tépoque brillante du rè- 
gne de Louis XY : le Roi avait alors quarante ans ; 
il venait de se couvrir de gloire à la tête de sa 
maison militaire : mousquetaires noirs et gris, 
chevaux-légers, grenadiers de France, gardes fran- 
çaises et suisses ; partout il avait montré le cou- 
rage du digne chef des gentilshommes, au milieu 
du feu le plus terrible de la colonne anglaise (1). 
Entouré d'une noblesse dévouée, tout rayonnant 
encore de jeunesse et de force, le Roi avait vécu de 
l'existence des camps ; il avait assisté aux batailles 
et aux sièges, avec la même gaieté, la même élé- 
gance qu'aux fêtes et aux soupers de Versailles, 
du divin Marly et de Cboisy, résidence fleurie des 

(1) Voir mon Louis XV. 
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bords de la Seine, douce retreiite de la grande Ma- 
demoiselle après sa vie agitée. 

Je considère le règne de Louis XV comme le der- 
nier et le plus ravissant reflet de Tesprit gentil- 
homme, esprit perdu, enseveli sous les plis de Tan- 
tique cornette blanche. Sous Louis XIV, à l'excep- 
tion de la petite cour dissolue du duc de Vendôme, 
la noblesse, brave^ dévouée, était sérieuse, compas- 
sée, comme des satellit:es autour du soleil. Sous 
Louis XVI, elle se perdit ou se rendit ridicule par 
la manie de réformes, les mille stupidités philoso- 
phiques; on vit les Liancourt (La Rochefoucauld), 
les L^ayette, Montmorency (1) , Iqs Périgord, les 
Noailles, Rochambeau, Biron, etc, gratter les piè- 
ces de leur blason, suicide nim qui ne profita 
pas même à leur orgueiU 

Sous Louis XV, la noblesse fut à la fois brave, 
chevaleresque, ravissante, comme nous la reproduis 
sent les pastels de Latour, les toiles de Boucher, 
les champs de bataille dessinés par Charles Par^ 

(i) J'ai trouvé nagaère chez un marchand de vieu)( tableaux 
de la rue Saint-Lazare , un dessin au crayon noir représen- 
tant le vicomte Mathieu de Montmorency, et un autre gentil* 
homme que je crois le duc de Liancourt en unirorme, se ser- 
rant la main d'enthousiasme dans un café du Palais-Royal. 
La légende du dessin dit : ( « M* de Montmorency abordant 
un autrft gentilhomme et ne se donnant plus que leur nom 
originaire. ») Ce qui revenait à dire que M. de Montmorency 
l'appelait désormais M. Bouchard^ M. de LsyD^ettOi M*|Aifof* 
tier,ei le duc de La Rochefoucauld, M. Guy. 



rocel : le Roi au milieu de ses troupes aux grar 
cieux uniformes, blanc, bleu, jonquille, le char- 
peau coquettement placé sur Toreille, la ganse 
blanche, l'aiguillette sur Thabit, donnait lui- 
même rimpulsion aux gais propos, aux belles 
histoires de galanterie : le gentilhomme allait au 
feu en manchettes, poudré & la maréchale, les 
eaux de senteur sur son mouchoir en point d'An- 
gleterre : l'élégance n'a jamais fait tort au cou- 
rage, et la politesse s'allie noblement à la bra- 
voure. 

Louis XV fut le roi qui eut le plus d'amis et 
sut inspirer les plus tendres attachements. A une 
délicieuse figure, toujours belle à tous les âges de 
la vie, il joignait une dignité, une noblesse par- 
faite, un sourire gracieux un peu mélancolique 
et railleur, avec un manifeste dédain pour les doc- 
trines philosophiques, et pour ces hâbleurs de 
principes qui détruisaient les croyances de là so- 
ciété ; s'il se moquait par des mots piquants de 
ces gentilshommes cosmopolites qui allaient en 
Angleterre, en Hollande, apprendre à penser (1 ), 
comme on disait alors, il aimait sa maison mili- 
taire et les chefs qui la menaient au feu ; Riche* 
lieu, Soubise, Grammont, d*Ayen, Chauvelin, 

(1) A panser des chevaux (répondait le Iloi)t 
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Tami de son enfance. Le Roi se tenait si bien à 
cheval qu'il s'y montrait supérieur mêine au ma- 
réchal de Saxe, de l'avis de tous, le meilleur ca- 
valier de l'armée. Le tableau de Charles Parrocel 
qui représente la revue de la maison militaire, au 
Trou d'enfer^ reproduit le Roi (1) à cheval, sa- 
luant avec un orgueil de gloire, les drapeaux, 
cravates et cornettes de ces beaux régiments de sa 
maison. 

Je Q*ai rien à flatter et je n*ai rien à taire, 

Je dois raconter simplement 
Les grandes actions ainsi qu'il sait les faire. 

Je dirai qu*il porte ses pas, 
Des feux de la tranchée et des sièges aux combats ; 
Que si Louis le Grand renversa des murailles. 

Le ciel réserrait à son fils 

L'honneur de gagner des batailles, 
Et de mettre le comble à la gloire des lis. 



Grand Roi, Londres gémit, Vienne pleure et t'admire, 

Ton bras Ta décider du destin de l'Empire ; 

La Sardaigne balance et Munich se repent. 

Le Batave indécis au remords est en proie. 

Et la France s'écrie au milieu de sa joie i 

Le plus aimé des Rois est aussi le plus grand (S). 

Ainsi Voltaire louait le roi Louis XV après la 
campagne des Flandres, chevaleresquejpar tous ses 
héros : le maréchal de Saxe, Richelieu, Boiifflers, 

(i) La tète est de Vanloo. 
(2) Êpltres, 1746. 
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Luxembourg, Duras» d'Harcourt, Biron, Soubise, 
Lowendhaly d'Havre; et cette merveilleuse noblesse 
marchait au combat pleine de gaieté, suivie d'une 
charmante ambulance, le théâtre de madame Fa- 
vart, « que le maréchal de Saxe portait dans ses 
bagages, > disait l'abbé de Yoisenon, le spirituel 
vaudevilliste. A Tongres, la veille de la bataille 
de Rocoux, le maréchal de Saxe donna ordre à 
H. Favart, directeur de la Comédie, de faire un 
couplet de dianson, pour annoncer la bataille, 
comme un incident dont le succès n'était pas 
même douteux. Ce couplet fut fait tout de suite 
entre les deux pièces et chanté par une actrice 
fort aimable sur l'air de Toiis les capucins du 
monde : 

Demain noas donneront relâche 
Quoique le directeur s'en fâche ; 
Vous Toir comblerait ses ééein ; 
On doit céder tout à la gloire. 
Nous ne songeons qu'à vos plaisirs, 
Vous ne songez qu'à la Tictoire. 

Ensuite on annonça pour le surlendemain une 
pièce, le Prix de Cythère et les Amours grivois, 
qu*on représenta effectivement (1), car la trom- 
pette victorieuse avait retenti à Rocoux. C'est à 
l'occasion de cette bataille que la veille fut com- 

(I) Mém, pour tervir au règtie de Louis XV , 1746. 
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posé le premier thème de la populaire et soldates- 
que chanson des Adieux de La Tulipe j restée 
comme une tradition dans Tarmée toujours si 
pleine de gaieté et de bravoure : la France n'est- 
elle pas toujours là i 

Malgré la batailU 
Qu'on livre demain^ 
Çà, faisons ripaille» 
Gbannante Catin ; 
Attendant la gloire* 
Prenons le plaisir 
Sans lire au grimoire 
Du sombre avenir. 

Tiens, serre ma pipe» 
Garde mon briquet, 
Et û La Tulipe 
Fait le noir trajet. 
Que tu sois la seule 
Dans I9 régiment 
Qu'ait le brûle-guedle 
De ton cher amant (l}« 

Tel était Tesprit de cette armée que le roi 
Louis XV aimait avec prédilection, et qui à son 
tour adorait le roi de France. Ce prince avait 
moins de courtisans que de loyaux et sincères 
amis. Il traitait les gentilshommes avec cette po- 
litesse gracieuse et digne qui s'honorait en élevant 

(1) Les paroles sont de Mangenot, 1746, un des plus spi- 
rituels vaudevilUitea tt chansoiiiilen* 
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les autres. Les femmes le chérissaient, tant à 
cause de sa charmante figure que pour la galan- 
terie exquise de ses paroles et de ses spirituels 
propos. Un des traits dominants et je dirai le dé- 
faut capital du caractère du Roi, c'était de trop 
laisser apercevoir l'ennui immense qui le dévo- 
rait : ses traits n'avaient que cette expression. 
Louis XY subissait le terrible châtiment qu'im- 
pose la satiété^ cettd froide flétrissure du cœur et 
de 1 ame ; il éprouvait le vide et l'impuissance du 
sensualisme* Et puis il avait vu tant de bassesses» 
tant de fausses idées, qu'il avait contracté une cer- 
taine nonchalance pour accomplir le bien ; comme 
dit le poète Italien : « il laissait marcher le monde 
tel qu'il était» » Le Roi croyait peu à la probité 
humaine parce qu'il l'avait rarement rencontrée ; 
il aimait les gens honnêtes, et pourtant il n'osait 
pas les appuyer et même s'en servir» Avec l'esprit 
le plus droit du monde et la volonté la plus fran- 
che, il n'eut jamais de système tranché qu'a la fin 
de sa vie, lorsque les parlements aveuglés mar^ 
chaient à une révolution. Le système du chance- 
lier Maupeou fut celui du Roi^ c'est-à-dire ferme» 
décidée II aurait sativé la monarchie que perdi- 
rent les faiblesses honnêtes de son royal succes- 
seur Louis XYL 
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Janvier i7&5* 

Une des négociations les plus considérables qui 
accompagna cette glorieuse campagne des Flandres 
contre l'Angleterre et TAutriche, avait été le ma- 
riage de monseigneur le Dauphin de France avec 
rinfante d'Espagne. La cour de Versailles y meltak 
une haute importance comme à la préparation de 
Talliancede famille, ce pacte écrit et signé entre 
tom les membres de la maison de Bourbon, qui 
plus tard (1) fut l'occasion des plus profondes ja- 
lousies de l'Europe. Louis-Auguste Dauphin de 
France, tout jeune homme encore, avait suivi le 
Roi dans la campagne des^ Flandres. A ses côtés 
il assistait aux batailles et aux sièges : il y montra 
un haut courage et une sensibilité extrême, ex- 
pression de son cœur et de son éducation, que 
l'intrigue essaya plus d'une fois d'exploiter. 

Le roi Louis XY ordonna que les fiançailles 

(\) En 1765, souB le duc de CboiseuL 
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fussent célébrées avec une grande solennité afin 
de distraire la cour et de s'étourdir lui-même, car 
il était profondément affecté de la mort récente de 
la duchesse de Châteauroux, son amie la plus ten- 
dre, la plus dévouée. C'était dans la famille si il- 
lustre de Nesie que jusqu'ici le Roi avait choisi 
ses affections intimes : mesdames de Mailly, de Fla- 
vencourt, comtesse de Tournelle, créée duchesse 
de Châteauroux, maîtresses d'un caractère si divers 
et néanmoins dominantes* Le roi Louis XV avait 
suivi les traditions de Louis XIV accoutumé à 
prendre ses maîtresses parmi les familles de haute 
noblesse. Les Nesle valaient les Mortemart et 
mieux que les d'Aubigné-Maintenon. Autour de 
la duchesse de Châteauroux, vaillante, glorieuse, 
adorée de tous, il s'était fait un grand bruit, une 
haute intrigue lors de la maladie du Roi a Metz. 
La duchesse fut renvoyée, chassée avec éclat, et 
n'avait trouvé d'autre ami fidèle que le duc de Ri- 
chelieu qui la préserva de mille insultes en l'em- 
menant dans son propre carrosse. La faveur de la 
duchesse était revenue; mais la mort avait saisi 
sa proie au moment de son retour. Madame de 
Châteauroux, belle, et toute parée comme pour un 
triomphe au milieu de la cour, fut frappée d'un 
mal étrange et sinistre qui l'enleva en quelques 

jours à la tendresse de Louis XV. Le Roi en fut 

1. 
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profondément affecté (4), car elle était aiinée avec 
orgueil comme nn beau fleuhm de la couronne, 
éclatante comme la gloire. 

Il courut diverses légendes ênt la mort de la 
duchesse de Châteaurottx. Ou parla même du poi^ 
son que l'on jeta dans la coupe d*un souper; 
comme si le poison le plus ardent, le pluâ subtil, 
n'était pas celle vive secousse de l'âme dans le 
passage rapide de la félicité aux douleurs, de la 
tristesse & la joie : l'imagination et le cœur sont 
les plus grands ennemis de la rie, ils nous tuent 
bien plus sûrement que la maladie* Madame de 
Châteauroux mourut le 8 décembre 17AA, dans 
son hôtel de la rue du Bac. Le Roi eu éprouva 
une vive douleur, je le répète. M. d^Argenson écri- 
vait au duc de Richelieu : « notre pauvre maître (2) 
a un visage à faire trembler pour sa vie- » Le Roi 
se fit peu à peu à l'idée de la mort qui fauchait ru- 
dement autour de lui. H devint ierrae, stoïque de- 
vant cette image de la mort, jusqu'à faire croire 
qu'il était insensible et profondément égoïste. 

Ce fut pour faire distraction â cette réelle dou- 

(i) Il faut se défier de la çorrespondanoe autographe attri- 
buée à la duchesse de Châteauroux. Il y a beaucoup de lettreà 
fausses ou supposées, même parmi celles qu'elle adressait au 
duc de Richelieu. 

(S) Louis XV. M. d^Argenscm appintfaait k féeole phfloMH 
pbique. C'est lui, autant que madame de Pompadpur, qui fit 
entrer Voludm dam le omiveme&t des «ffinmi pratiques. 



leur qtié H eotir thhtït grafid éclat hut fêtes pff» 
parées pour le mariage de M. le Dauphin et de 
PInfante d'Espagne. A Versailles des pompes ma- 
gnifiques, au château, dans les jardins, sur le 
canal ou pièce d'eau ; îl y eut des voyages, des 
chassés à Gompiègne^ à Fontainebleau, des illu- 
minations, des pêches aux flambeaux. Nul ne peut 
Se faire une idée de Versailles à ce temps de haute 
ûoblcss^. Nous autres enfants d'une maussade et 
sanglante révolution, nous voyoïls ces galeries de 
glace et d*or Inondées d'un peuple aux vêtements 
épais, au?c Souliers ferrés et retentissant sur ces 
riches parquets comme un torrent limoneux sur 
de riches plates-bandes de boutons d'or et de roses 
panachées. Versailles aujourd'hui est comme une 
vieille et noble figure de marquise foulée et déchi- 
rée aux pîeds par les enfants des clubs î c'est la 
Memphîs du vîetlx régime, et pour notre généra- 
ration, lës nicefUrS des geûtilshommes sont plus 
étrangères qtie les habitudes des Ëomains de 
la décadence. Au moyen-âge les pastoureau! tin 
rtimnent maîtres de quelques châlelleniés dans le 
mîdî dé la France, s^etnparèrent des plus beaux 
vêtements des seigneurs, firent coucher leurs 
femmes et leurs filles dans les lits des châtelaines. 
Il en est ainsi de Versailles envahi un jour de 
fête par ce peuple qui trouble le royal sommeil 
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des derniers Bourbons. Sous Louis XY, les fêtes 
gardaient encore un caractère de splendeur et de 
royauté : toute cette grande noblesse avait une 
haute manière de vivre, de servir et d'aimer le Roi 
et la monarchie. Le velours des habits se mariait 
bien aux tapisseries, aux glaces, de Venise ; les 
dentelles allaient merveilleusement à ces vieilles 
porcelaines de Sèvres, à ces vases d'agate ornés 
de topazes, d'émeraudes. L'infante Dauphine brilla 
dans toutes ces fêtes aux yeux de tous (1) et de 
monseigneur le Dauphin, profondément épris de 
sa femme ; il était impossible d'avoir un amour 
plus vrai, plus ardent que celui de Louis-Auguste 
Dauphin de France pour l'infante Dauphine : elle 
n'était pas jolie, mais tel est le privilège donné aux 
filles d'Espagne , 4'exciler des passions vives 
comme le soleil qui les éclaire (elle mourut ea 
donnant le jour à une princesse, et Dieu sait com- 
bien elle fut pleurée). Jamais monseigneur le 
Dauphin ne put se consoler de cette terrible 
mort» 

La ville de Paris alors associée à toutes les 
joies, à toutes les douleurs de la famille royale, vou- 
lut dignement célébrer le mariage. Les fêtes furent 
riches. Le prévôt des marchands d'après les avis 

(1) Février 1745. 



^ 
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des échevÎDS fit construire douze belles salles de 
verdure, au milieu de Paris, mode renouvelée des 
antiques fêtes de Charles Vil (1 ). On était en plein 
hiver, le temps était dur, les arbres secoués par 
les grands vents, la pluie battante ; ces salles de 
verdure furent si chaudes, si ingénieusement 
abritées, qnc parmi ces fleurs et ces arbustes on 
se serait cru dans un tiède et doux printemps (2). 
L^art de donner des fêtes municipales s*est un peu 
perdu, avec ces traditions des métiers et de la bour- 
geoisie, noblesse du travail. Les arts de loisir ont 
fait place à Tindustrialisme, à Tentreprise, aux 
machines ; le grand livre de la chevalerie et du 
blason est effacé pour les artistes comme celui 
des gentilshommes, et le pêle-mêle a succédé à la 
distinction. La plus belle de ces fêtes fut donnée à 
rHôtel-^e-Ville, le palais de la bourgeoisie. MM* les 
échevins délibérèrent sur le genre de divertisse- 
ment qui serait le plus agréable à la cour, et 
Ton jugea qu'un bal masqué ou déguisé pourrait 
mieux divertir le Roi. Il fut résolu que le bal au- 
rait la caractère d\in grand concours de nations. 



(i) Les vieilles gravures da cabiDet de la Bibliothèque Im- 
périale reproduisent ces fêtes de Paris à Toccasion du mariage 
de madame la Dauphine, avec un grand soin. 

(2) On y distribuait toute sorte de rafraîchissements au 
peuple, et l*on y dansait avec grande joie. La Gauttê de 
France en donne la description, 25 février ilàh. 



dô divinitéîl fîiytbologiqtieà, êft ([uè 1» pltis jolies 
femmes de la bourgeoisie (1) se placeraient sur 
une eslrade de relours, de soie et d'or, simples et 
élégamment parées, pour saluer Louis XV. Les 
dourtisaûs pourraient admirer cette fraîche cor- 
beille de jolis visages dont la bonne ville de Paris 
était fière à plus juste titre que la cour, car tei 
jeune» filles n'avaient ni rouge ni blanc, et pas de 
parures artificielles. 

Parmi cette foule immense, pressée, gracieuse 
qui efifouraît la cotrr, le Roi ptit distinguer un^ 
jeune femme de tiflgt-tm ans à peiné, blonde, aux 
cheveux flottants, déguisée en Diane chasseresse; 
elle avait un costume de Nymphe, le carquois sur 
l'épaule, l'arc en main, et faisant mine de déco- 
dher une flèche au Jloî (2). Lé prince, toujours 
galatit, s'approcha de la belle Diane et lui dit d'Un 
air tout gracieux : « Belle chasseresse, les traits 
que vous décoches^ sont mortels. » Après avoir' jeté 
une spirituelle et tendre réponse, la Nymphe dis- 
parut parnil la fotfle pressée, laissant le Roi clans 
uù doux ravissement. 11 la retrouva quelqties ins- 
tants après, reprit une conversation pleine d'es- 
prit et d'attraits, et à travers les épisodes d'une 
brillante causerie, le Roi crut reconnaître une 

(1) Cabinet et U ËibUftUqoê hopéniltt» 
W Voyei mon Utarickai de BieheÛ*m 
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jeune femme qui chaque fois que la grande chasse 
se dirigeait du côté de la forêt de Sénart, la sui- 
vait à cheval, ou dans une conque élégante de cris- 
tal de roche, attelée de deux alezans. Louis XY, 
pour reconnaître cette aimable persévérance, lui 
envoyait quelques souvenirs de ses chasses, les no- 
bles insignes des bêtes abattues : les cornes du 
cerf^ la bure du sanglier, la tête du loup, la queue 
du renard, avec quelques faisans royaux et le coq 
de bruyère. Le château d'Étiolés qu'habitait la 
belle chasseresse était fort connu du Roi qui jus- 
que-là, tout absorbé par madame de Château- 
roux, ne prêtait que peu d^attention à la chasse- 
resse de la forêt de Sénart; et celle-ci mettait une 
discrétion, une coquetterie extrême dans ses re- 
cherches pour ces distinctions royales, espérant le 
cœur entier et non point un vulgaire et passager 
caprice. 



III 
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La vie féodale àvail légué à la royauté Tar- 
dente el ooble passion de la chasse; la féodalité, 
cet admirable système de liens et de rapports com- 
muns, de devoirs et de secours mutuels, donnait 
la supériorité à la campagne sur les villes. Cha- 
cun vivait en sa terre, en son champ, sans l'indi- 
cible nécessité d'abandonner son clocher pour se 
corrompre à la grande cité du voisinage et men- 
dier le travail. Les environs de Paris au xviii* siè- 
cle étaient couverts de vastes parcs taillés dans des 
forêts profondes : le territoire n'était pas découpé, 
déchiqueté en mille parcelles, planté de petites 
maisonnettes, mauvais décors de théâtre. Les 
splendides résidences de Louis XIII, Louis XIY 
et Louis XY étaient entourées, comme le Roi de 
ses pairs, de vieux ou d*élégants châteaux, pro- 
priétés des princes du sang, ducs, marquis, vi- 
comtes, présidents et conseillers de cours souve- 
raines, et de ces riches habitations des financiers 
avec leurs beaux parcs, leurs admirables salons, dc- 



I 

i 

^ 
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corés des chefs-d'œuvre de Watteau, Parrocel, Le- 
moine. Boucher et Latour. 

On ne sait plus aujourd'hui planter les forêts 
ni dessiner les grands parcs. Le culte des bois est 
perdu, et la cognée sans respect abat les arbres 
séculaires comme les guerriers du Tasse dans la 
forêt enchantée frappaient sans pitié les ormes et 
les cèdres. La législation féodale si prévoyante (1) 
pour la conservation des bois et du gibier, punis- 
sait d'un châtiment exemplaire les braconniers 
hardis qui détruisaient les garennes, colombiers, 
faisanderies, terriers, cherchant ainsi^ à lutter con- 
tre ce dépeuplement des forêts qui fera bientôt du 
gibier une race perdue. La vie de la noblesse était 
dans les châteaux, son culte, sa richesse hérédi- 
taire. Pour elle, les villes étaient des séjours cha- 
que année pour quelques mois. Les gentilshom- 
mes y vivaient entre l'opéra, la comédie, dans leur 
hôtel du faubourg Saint^Germain, aux boulevards 
ou au Marais. Hien n'attirait le paysan,^ l'ouvrier 
de la terre dans la ville. Il vivait autour du châ- 
^teauoii étaient le repos et le travail^ la pharmacie, 
les secours à la vieillesse. A voir les choses dans 
leur réalité, il valait mieux tenir une pièce de 



(4) Le Code des eaux et forêts, sous Louis XIV, en avait 
maintenu la plupart des dispositions. L'égaiitaire législatiou. 
de I*Afibemblte constituaDte Ta étrangement modifié. 



terre à cens et à lod que d'en être le propriétaire 
grevé d'hypothèques, travaillant sous le fouet de 
Tusurier qui menace de rexpropriation. Le sei- 
gneur valait mieux que le juif pour le paysan* 

Nulle Contrée au monde ne présentait tine masse 
plus imposante de forêts et de grands bois quô Tlle 
de France (!)• Au nord, depuis Enghien, Mont- 
morency, rîle Adam^ jusqu'à Tadmirablo forêt de 
Compiègne^ théâtre des grandes luttes de la pre- 
mière race» A l'ouest, les bois de Meudon^ de Sa- 
tory et de Saint-Germain jusqu'à Rambouillet. Au 
midi, Fontainebleau avec sa forêt si épaisse jetée 
là parla création, forêt profonde et inculte où le 
roi Pbilippe-Atiguste s'égara. Rambouillet avec ses 
beaux taillis^ ses grands étangs et la plus riche gâ^ 
renne du monde (3). Rambouillet, quoique le do^ 
maine apanage du duo de Penthièvre^ avait souvent 
la visite du roi Louis XYi Lé noble duo y fit bâtir 
d'abord dé vastes eommuns à l'osage des chasses 
royales, et plus tard Louis XY lul*'même fit élever 
le riche pavillon de Saint-'Hubert qui se mirait 
dans le grand étang : Salnt^Hubert, belle et auti-* 



(i) Voir la carte de France par proTinces deDelisIe, i7A5* 
^ Il eiists ericote beaucoup de livreà teif iei*d dans les manu- 
scrits de la BiblioUiëque Impériale. 

(2) C'est même de Rambouillôre (nom de vénerie pour dé- 
signer une vaste garenne}, que IlambouiUet ft pris son noiob 
En anglsiâi rabbit siçûfie eaoors lapûu 



que légende du moyen-âge, si favorable aux chas- 
seurs. 

II y avait chasse partout, même dans les taillis 
du bois de Boulogne, oii le Roi faisait embellir le 
grand pavillon de la Muette, à cÔlé du monastère 
royal dô Longchamps et de la tlcille église du 
xni'* siècle. Le bois de Boulogne était une sorte de 
dépendance des bois étages de Sainl-Cloud et de 
Heudon, peuplés de loups, sangliers et louveteaux, 
à Tépoque des chasses de Monsieur, duc d'Or* 
léans, frère du rai Louis MV, le chef et protecteur 
des Capitaines de louveterie de France. 

Le lieu favori des chasses de Louis XT, depuis 
son enfance, avait toujours été la forêt de Sénart, 
qui s'étendait comme un prolongement des bois 
et garennes de Vincennes, Boissy-Saint-Léger, non 
loin de la Marne. La forêt de Sénart enclavée en- 
tre deux rivières, baignée en son centre par TYère, 
était merveilleusement placée pour la grosse et 
petite vénerie. Le Roi pouvait s*y rendre de Ver- 
sailles et de Marly par la magnifique chaussée 
qui du bois de Satory suivait Verrières, Châlenay, 
Sceaux et la Croix-de-Berny, pays splendide, ac- 
cidenté, d'où le Roi se rendait à sa résidence de 
prédilection, le château de Choisy. Ces belles routes 
aujourd'hui presque abandonnées n'ofifrent plus 
que le débris de cette splendeur. 
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Sur le charmant coteau qui descend de Thiais 
jusqu'à la Seine, la grande Mademoiselle avait 
fait construire après la Fronde un ravissant châ- 
teau. Mademoiselle aimait cette route d'Étampes, 
de Corbeil et d'Orléans, tfiéâtre de ses chevale- 
resques exploits aux jours agités de la guerre ci- 
vile. Itlansard avait construit les bâtiments du 
nouveau palais , qui se composait d^un vaste par- 
villon au centre et de deux ailes élégantes à fer à 
cheval fermées par une grille de bronze ou- 
vragé (1); le parterre dessiné par Le Nôtre descen- 
dait en espaliers jusque sur les bords de la Seine, 
serpentant au milieu des prairies émaillées de 
fleurs* Ce n'était pas sans motif que le nom de 
Choisy avait été donnera ce beau coteau ; madame 
Deshoulières avait chanté ces vertes prairies : 



Sur ces bords fleuris 
Qu^arrose la Seine, 
Cherchez qui tous mène^ 
Mes chères brebis. 



Les jardins de Choisy étaient renommés par leurs 
espaliers tout de fleurs, par leurs rosiers et leurs 
jasmins aussi beaux que ceux de Sceaux-Pen- 
thièvre (2), où l'on voyait de vastes labyrinthes, 

(I ) Voyei le dessin de Choisy. (Bibliothèque Impériale.) 
(8) i6S9. 
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des murailles de verdure peuplées de statues mytho- 
logiques, la naissance de Vénus , Diane chasse- 
resse, Pan et les Satyres lascifs poursuivant les 
Nymphes éperdues : la grande Mademoiselle, 
comme mademoiselle de Scudéry, aimait la riante 
mythologie aussi bien que les romans de chevalerie 
du moyen-âge. 

Louis XIY qui avait acheté Choisy (1) pour avoir 
une maison de campagne^ venait rarement l'habi- 
ter. Hais Louis XY en avait fait son séjour de pré- 
dilection, ou comme on le disait alors, sa petite 
maison, rendez- vous de chasse, repos de vénerie, 
pour souper après le courre. 

Madame de Châteauroux adorait Choisy, petite 
bergerie si on la comparait aux grandeurs de Ver- 
sailles et de Harly. Durant toute la campagne des 
Flaiidres, Louis XV avait toujours occupé le châ- 
teau de Choisy; de là ce nom de douce familiarité 
donné par le peuple : Choisy-le-Roi , village créé 
par Louis XV. Le peuple depuis a dévoré le ma- 
noir de son fondateur (2) : la vie est une grande 
ingratitude des générations nouvelles pour les gé- 
nérations mortes. 

A deux petites lieues de Choisy commençait la 

(1) 1689. 

(3J II ne reste ploB tnee de ce château. — Voyei mon 

liOUU XVm 
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forèt deSénart, très^bien peuplée, je le répètei en 
gibier de toute espèce, Louis XY y avait fait 
construire un pavillon fort commode à la Croix» 
du-Centre, vaste rendez-vous de chasse comme on 
savait les faire alors, création dont la trace est 
perdue. Le chenil de la forêt de Sénart était ré*- 
puté entre tous par le bel accouplement des 
meutes et l'éducation des limiers; la forêt s'éten- 
dait presque sur une étondue de huit lieues avec 
un choix de terrain, semis et essence de bois* Il y 
avait alors de si habiles veneurs qu'ils savaient les 
préférences du gibier pour chaque arbre» arbustCi 
genêts, fleurs, et la forêt était disposée pour attî-* 
rer à la fois dans chaque partie du parc le cerf, 
le sanglieri le chevreuil, le faisan et jusqu'à la 
griv^e amoureuse du genièvre. Les livres de chasse 
du roi indiquent les coups merveilleux de Sa Ma- 
jesté, un des meilleurs et des plus habiles tireurs 
de France (1). Jamais il n'avait été désarçonné, ni 
atteint par le sanglier et le cerf même en rut. 
Dieu sait si le Roi s'exposait dans ses courses har- 
dies à travers la forêt* Il valait alors la peine de 
courir les bois dans les grands taillis, car la chasse 
se faisait par mille pièces de gibier» Le livre si 
précis des chasses royales porte à 99 le nombre 

(l) BihUolhfeqae Impériale. Il sbsttidt Jusqu'à tvçi» cents 
plëoét dans une journée» 
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des cerfs forcés par le Roi en Tannée 17i3 ; 87 en 
1 744; 70 en 1 745 (époque de guerre), dans les fo- 
rêts de Rambouillet et Gompiègne, Sénart et Fon- 
tainebleau; plus tard le nombre en fut doublé (1). 
Chacune de ces chasses avait son histoire dans 
cette espèce de livre d'or de la vénerie, qu'on ne 
sait plus tenir. 

Le^ eba^MA du Roi étaient la via de toute 1& 
campagne à dix lieues tout autour des grands 

bois. On s'est oomplu à dire que le paysan était 
alors malheureux, sans ressource, serf immonde ; 
et pourtant s'il en était ainsi, et en faisant la part 
de la poésie ou de l'imagination, d'où vient que 
Watteau, Boucher, Lancret ont presque toujours 
choisi leurs types dans les bergeries? D'où vient 
que Collé, JKarmontel et le maussade Rousseau 
lui-même, ontfaitde leur Lubin ou de leur Colin 
et de leur Annette le type de la fraîcheur et de la 
grâce? P'où venaient ces ravissants costumes que 
les marquises cherchaient à imiter? Était-ce pu* 
rement de l'idéalisme, et si le type n^avaitpas exis- 
té, au moins un à peu près, les aurait^n osés en 
peinture ou sur la scène? 

(1} Le nombre des cerfa forcés fut de 10â en 1760. 
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À rexirémité de là forêt de Sénart» après les 
Melliotes et Soisy, au point où la Seine belle et 
large s*étend jusqu'aux premières maisons de Cor- 
beil, s'élevait le joli château d'Etiolés, un peu au 
delà et à gauche du pont d'Évri, dans une situa- 
tion ravissante (1) , véritable création de fée, avec 
tout le luxe et le goût des arts qui caractérisait le 
xviii« siècle. Les vastes taillis qui s'étendaient 
depuis Montgeron, Brunoy, jusqu'à Étioles, sem- 
blaient être choisis de prédilection par les riches 
financiers : les frères Paris les avaient mis à la 
mode, et Ton ne peut dire toutes les folies dégoût 
et de dépenses que 1p marquis de Brunoy (2) avait 
faites à son château princier. C'est dans la forêt de 
SénartqueBourret, le fermier-général, avait con- 
struit \e pavillon que Louis XV avait promis de 
visiter, et qu'il appela même la Croix-Fontaine, 

(I) J*écri8 ces lignes on face du ch&tean (l*Étîcl%. 
(S) Fils de P&ris de Montmartel, banquier de la courir u 
avait acheté le marquisat de Brunoy. 
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au nom du petit TÎllage près duquel il était bâti. 
Tout est aujourd'hui détruit à Croix- Fontaine, 
excepté ces beaux caveaux de marbre, ruines 
déjà auxquelles se rattachent des légendes. Le 
pavillon de Bourr;et (1) était surtout remarqua- 
ble par ces gracieux objets d'art inimitables , 
ces cabinets en porcelaine de Chine et du Japon, 
ces escaliers en biscuit de Sèvres avec des rampes 
de cristal de roche, liées de filigranes d'or et d'ar^ 
geni, que foulait de ses pieds mademoiselle Gaus- 
sin, la divinité du Heu : cette gracieuse Zaïre à 
'qui Voltaire avait adressé ces jolis vers : 

Jeune Gaussln, reçois mon tendre benunage. 

Le château d'Étiolés, depuis érigé en marqui- 
sat, était la propriété en fief de Jean-Baptiste Le- 
normand (qui prit le nom d'Étiolés) et neveu du 
riche Lenormand de Turneheim, fermier en titre, 
syndic de la compagnie, et l'homme le plus con- 
sidérable des fermesr-générales , amateur distingué 
de tableaux et de sculptures, l'ami des artistes. 
MM. de Turneheim et d'Étiolés recevaient dans 
leur château les poètes et les beaux esprits: Vol- 
taire, Maupertuis, Gahusac, Montesquieu et le 

(I) Sur l'origine de Bourret, voyez mon liyre sur les Fer- 
mkrÊ~ginéraMX. 



gracieux abbé de Bernis (1)» gros peupard fort spi- 
rituel, tous commensaux du château d'Étiolés, 
comme aussi des salons des fermiers-généraux^ 
d'Helvétius et de H. de la Popelinière, société de 
gens d'esprit, charmante, flatteuse, médisante sou- 
vent et qui n'a pas épargné ses généreux Mécènes: 
les gens de lettres ont ce malheureux travers de 
mordre la main qui s'étend protectrice vers eux : 
ainsi furent-ils pour madame d'Étiolés. Les calom*- 
nies vinrent de ceux qu'elle avait protégés, spé- 
cialement de Voltaire qui n'épargne pas dans ses 
Hémoires celle qu'il avait tant louée (2). 

Le < 7 janvier 1739, M. Lenormand d'Étiolés 
avait épousé mademoîselle Jeanne-Antoinette 
Poisson, fille d'Antoine Poisson, premier commis 
dans les bureaux des frères Paris, ces habiles fi- 
nanciers, et quidevint lui-même un des fournisseurs 
de vivres et de viande aux Invalides. ( C'est ce 
qui a fait dire à Voltaire qu'il avait été boucher 
des Invalides. ) (3) Il est essentiel de bien con- 

(i) Dans son portrait aux galeries de Versailles, H est fort 
coloré et porte trois mentons avec une certaine gr&ce. 

(S) Voltaire, If ^moire« : Us sont écrits avec dépit et par- 
tialité; il y dépose ses colères souvent odieuses. 

(3) On esprit charmant et sérieux, M. Edouard Foumier, 
a publié l'acte de naissance de madame de Pompadour^ qui 
détruit les fausses et mauvaises assertions de Voltaire. Au. 
reste, la source première de toutes les calomnies contre ma- 
dame d*Étiole8 est dans une chanson publiée par la Galette d^ 
HollandCf 
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naître à cette époque la situation des grands finan*» 
ciers afin de s'expliquer la vie un peu agitée d'An- 
toine Poisson. 

Dans les dernières années du règne deLouisXIV« 
les financiers avaient rendu de grands services à 
TÉtat. Chamillard, le plus habile des contrôleurs- 
généraux, s'était adressé à eux avec confiance; Cha- 
millard, que le désœuvré et mauvais diseur Saint- 
Simon n'a peint que comme un joueur de billard, 
était un de ces esprits justes et hardis à la fois qui 
comprennent etdominent les situations délicates. Il 
eut à lutter contre les railleries des gens de haute 
naissance qui ne lui pardonnaient pas sa petite 
origine, et contre la routine des emprunts usuraires 
à Gênes, Venise, Amsterdam. Louis XIV avait à 
combattre l'Europe coalisée; le trésor était vide ; 
si les égoïstes tels que Saint-Simon et Koailles 
refusaient leur argenterie, le Roi envoyait la sienne 
à la Monnaie; Chamillard (1) et après lui Desma- 
rets eurent recours aux financiers, à Crozat, Sa- 
muel Bernard, aux fils du riche Rambouillet (2) ; 
ils purent réunir environ 50 millions de livres 
qui aidèrent singulièrement Villars dans sa glo- 
rieuse campagne. Les prêteurs trouvèrent des bé- 



M\o\t mon Louis XIV. 

i%) Da faubourg Saint-AntoSney qui a donné son nom à la 
rue qui s'abrite encore à Tombre de ses Jardimu 
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néfices dans cette opération , c'est incontestable, 
mais on ne peut pas demander un entier désinté- 
ressement dans une opération de finance; la réali- 
sation d'un bénéfice est inhérente à toute spécula- 
tion d'argent, le crédit ne s'établit même que par 
le bénéfice de tous dans une affaire. 

A la mort de Louis XIY, le danger de l'invasioB 
passé et la paix signée, il se fit une réaction contre 
les banquiers, tous dénoncés à la vengeance des 
multitudes sous le nom de maltôtiers (1). Le Ré- 
gent pour se procurer des ressources et conquérir 
la popularité inhérente à toute réaction, forma une 
chambre ardente d'examen et de restitution, et 
tous les financiers furent arbitrairement taxés et 
rançonnés sans merci. Le chiffre des sommes per- 
çues par le trésor du Régent s'éleva à plus de 80 
millions. La liste en a été conservée ; il y a des taxes 
qui s'élèvent jusqu'à 2,700,000 livres imposées à 
un seul financier. La chambre ardente toujours 
flétrie par les vrais parlementaires, se composait 
d'un président, de six conseilIeFs,de huitmaîtresde 
requêtes et de sept maîtres décomptes qui jugeaient 
en dernier ressort. Tous les membres de cette cour 
furent largement gratifiés en raison des services, 

(1) La collection des gravures (Bibliothèque Impériale) en 
contient une fortBanglante contre les maltôtiers, 4 7iA et 47I& 
J*en ai longuement parlé dans mon livre Pkilip^d^OrU^nê^ 
régent da France^ 
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et beaucoup de beaux châteaux situés hors de Pa- 
ris : La Malroaison, Baville, Yilliers, Maisons, 
Gros-Bois, Angevilliers, Angerville, furent bâtis 
ou agrandis à la suite des bonnes épices gagnées 
dans la liquidation pour M. le Régent. Les confis- 
cations sur les gens de finance furent au reste 
très-populaires, et il n'y a pas de meilleure mesure 
que celle qui vous enrichit aux applaudissements 
de tous. On chantait donc aux halles de Paris : 

Pleures, gens de finance. 
Vos beaux Jours sont pasBés^ 
Le Régent veut que d'importance 
Vous Boyez tous étrillés. 
Que Desmarets soit écorché 
Et par menus morceaux haclié, 
Personne n'en sera Aché. 

Ainsi sont toutes les réactions. On raille les gens 
que l'on dépouille et quelquefois même que Ton 
tue pour s'épargner une restitution dans l'avenir. 

Jean-Baptiste Poisson avait été compris dans 
ces condamnations de la chambre ardente comme 
fournisseur de Tarmée de Yillars pour les blés et 
la viande, et comme il ne put satisfaire les gens 
de justice, il fut obligé de s'enfuir. 

Pendant toutes les exagérations du système de 
Law, les banquiers, fermiers-généraux se tinrent 
à l'écart. Law était trop aventureux pour convenir 

s. 
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à des esprits d'ordre et de régularité tels que Cro- 
zat, le vieux Samuel Bernard et les trois frères 
Paris* Laiv enfui et son système tombé, il fallut 
comme toujours recourir aux banquiers et fer^ 
miers-généraux. A l'agiotage il fallut substituer les 
opérations sérieuses du crédit, et la liquidation du 
système de Law fut confiée au trois frères Paris. 

Dans cette nouvelle période de Thistoire des fi* 
nanciers^ ceux-ci conquirent une grande impor^ 
tance, et Ton peut en prendre un exemple dans 
Samuel Bernard. A cette époque il était d'usage 
que les riches financiers en achetant une terre, 
marquisat, comté, baronnie, en prissent le nom. Le 
titre était attaché au fief, usage véritablement con- 
servateur. La terre était tout dans la hiérarchie (1 ): 
le vieux Samuel Bernard était donc devenu comte 
de Rieux. Il avait marié ses filles et sa petite*fille 
aux Lamoignon, aux Mirepoix, avec chacune un 
million de dot. La dernière de ses filles épousait 
le président à mortier Mole avec douze cent mitte 
livres de dot (2); il venait de payer pour cinq mil- 

(i) Le nom primitif B'eflkcail^ oii ne «oanaiMftit ploft^ua 
les comtes de Rieux, deBeliiale, marquis de Bronoy, d'Étiolés. 

(3) Ces mariages étaient fort critiqués : 
O temps! mœurs ! ô siècle déréglé I 
0& l'on vit déroger les plus nobles familles ; 
Lamoignon, llirepoii^ Hfolé, 
De Bernard éponser les iUles ; 

Iitioul k» lecâtem da Menqoll % volé* 
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lions d& dettes à*ses fils, et lui encore riche de plus 
de 50 millions avait un faste immense en ses trois 
hôtels de la place des Victoires. Sa seule table 
coûtait cent cinquante mille livres et ses terres 
fourmillaient de gibier, ses rivières et ses étangs 
des poissons les plus délicats. Jean-Baptiste Pois^ 
son, rentré dans les bureaux des frères Pâris^ aida 
leur travail difficile et trop arbitraire pour rester 
dans les conditions de la justice et du possible. Sa 
femme, d'un grand esprit, fille de financier, fort 
liée avec tout le parti philosophique, recevait dans 
son salon tous les gens de la ferme et donnait à 
sa fille, charmante enfant, Jeanne-Antoinette, la 
plusbrillante éducation (4). Donéed'une imagina- 
tion vive, ardente, avant quinze ans elle dessinait 
et gravait à ravir. Elle jouait du luth, de la basse, 
instrument alors à la mode et qui faisait si gra- 
cieusement ressortir tous les attraits de lafemme, 
ainsi qu'on le voit dans les toiles de Miéris« 

Jeanne- Antoinette Poisson avait quinze ans 
lorsqu'elle épousa le sous-fermier-général Lenor- 
mand seigneur d'Étiolés, le neveu de M. Lenor- 
mand de Turneheim, un des syndics de la ferme- 
générale. De l'aveu de tous, mademoiselle Poisson 
était ravissante et riche. Ce mariage dans la haute 

(1) Née en 1728, sous le ministère de M. le Duc Voir mon 
LomXV. 
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finance n*avait rien d*étraDge et d'inégal ; la. fille 
d'un fournisseur d'armée, jolie, admirablement 
élevée, épousait un sous-fermier. Voltaire, avec sa 
médisance accoutumée, ne manque pas de dire 
que madame Poisson (4) était la maîtresse de 
M. de Turneheim et qu'elle avait spéculé sur les 
charmes de sa fille (2). Voltaire se complaît à ces 
scandales de chronique : la vie privée n'a jamais 
de mystère à ses yeux, et il lève tous les voiles 
pour plaire à une génération si facile de mœurs. 
Il ne pouvait pardonner à celle qu'on a appelée 
une grisette (3) de s^être élevée haut dans la di- 
rection politique des affaires. 

Ce mariage donna un éclat nouveau à la so^ 
ciété d'Étiolés et au salon de M. de Turneheim: Il 
n'existe pas de portrait original de madame d'É- 
tioles à quinze ans. Tous les contemporains disent 
qu*elle était éclatante de grâce et d'esprit, et qu'elle 
se fit une petite cour à elle, cour gracieuse d'arr 
tistes et de gens de lettres qu'elle étonnait et eni- 
vrait par tous les prestiges de sa voix, de sa con- 



(1) Elle était elle-même fille d*an riche finaocier, Jean- 
Baptiste de La Mothe, fournisseur de vivres de Tannée. 

(2) Mémoires de Voltaire, n"* 5, livre plein de haine et de 
rancune. 

(3) Il en a aussi parlé dans quelques éditions de la PucelU 
et dans ces vers : 

Telle est cette heureuse grisette. 
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versation et de ses talents; elle montait hardiment 
à cheval, ou bien elle conduisait elle-même un 
phaéton dans les allées les plus sinueuses de la 
forêt de Sénart, partout où le Roi menait sa chasse; 
vêtue d'une façon souvent étrange et toujours co- 
quette, elle attirait les yeux de tous. On ne parlait 
à Cboisy que de la nymphe du bois de Sénart, qui 
souvent se montrait un faucon sur le poing, 
comme une châtelaine du moyen-âge : bel art perdu 
que celui de la fauconnerie, et quels beaux oiseaux 
que lesfacconsou les émérillons! Et cependant 
aimée de son mari, madame Étioles avait peu 
donné lieu à la médisance. Elle eut de M. Lénor- 
mand, une petite et diarmante fille qui reçut en 
baptême le nom d'AlexandTine(l). A Étioles la vie 
de la jeune châtelaine se partageait entre les 
beaux-arts, les causeries d'esprit, et les soins don- 
nés à la petite Alexandrine. Le séjour au château 
absorbait huit mois de l'année, comme c'était 
l'habitude des grandes maisons; on en passait 
quatre à Paris dans l'hôtel de M. de Turnebeim, 
rue Croix-des-Petits-Champs. Toutes les rues qui 
s'étendaient de la place Vendôme k la place des 
Victoires venaient de se construire pour la haute 

(1) C'est cette enfant pour laquelle madame de Pompa- 
dour rè?ait les plus hautes destinées. Le maréchal de Riche- 
lieu se vante d'avoir refusé les fiançailles avec le duc de 
FroDsac. 
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finance autour de rhôtel des fermes. La place des 
Victoires où était Thôtel de Samuel Bernard ve- 
nait de se rattacher à la place Vendôme par la rue 
des Petit^Champs peuplée de gros financiers. 
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Il faudrait profondément creuser les mystères 
du cœur de Louis XY, pour rechercher la cause 
première de ces attachements publics et adultères 
de la dernière partie de son règne. Gomment se fait- 
il qu'un Roi si sage d'abord, si attaché à la reine 
Marie Leczinska, à ce point de ne pas trouver de 
femme plus belle, plus désirée, se jeta tout d'un 
coup dans les bras de maîtresses publiques? Com- 
ment cette innocence se transformait-elle en un li- 
bertinage ennuyé? Est-ce parce que la société 
si corrompue de la Régence agit sur lui d'une fa« 
çon désordonnée et provocante? Ou bien, la reine 
Marie Leczinska avec ses frûideurs,ses scrupules(l) , 
ses clôtures, ses verrous, fuUelle un peu la cause 
innocente de cet abandon d'un Roi ardent comme 
le petit-fils de Henri lY pour la galanterie et Ta* 
mour ? 



(I) Le Hoi n'eB plaigaitit publiquemaiH eles piBtIcullea' na 

duc de Ricbelieu. Voyez mon (m ail inr le Mtir^M 4f fU^ 
chelieu. 
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La conduite de la reine Marie Leczinska à l'é- 
gard de Louis XY fut plutôt l'expression d'un de- 
voir accompli, que d^un amour tendre et pas- 
sionné. La Reine était comme une statue de la 
Junon du Nord, taillée dans les marbres de la 
Baltique, sorte de Vénus froide comme la Freya des 
Scandinaves : son portrait que l'on voit encore à 
Versailles et qui la reproduit à tous les âges de la 
vie, nous représente des traits d'origine slave sans 
animation (1), même sans jeunesse, sans passion 
et marqués d'une résignation trop pieuse aux dé- 
crets de la Providence, ce^ui énerve tous les ac- 
tes de la vie et ne laisse plus de libre et vif arbi- 
tre. Il n'y avait pas dans la reine Marie Leczinska 
les conditions d'amour, les passions même suflS- 
santes pour retenir un Roi, jeune, gracieux, en- 
touré de séductions et de pièges, entraîné par la 
main de son siècle, royal vainqueur enivré sous 
les guirlandes de lauriers et de roses. 

Une remarque historique à faire est encore 
celle-ci : tant que le Roi s'adressa aux dames de 
noUes maisons, pour y chercher des distractions 
adultères, la cour ne s'en plaignit ni ne s'en 
étonna autour de lui. S'il fut en effet une suite de 
liaisons scandaleuses et immorales, c'est l'amour 

(«) Galerie des portraits. Il exiite six portraits de la Reine. 
Bouclier rnâme ne l'a pu animer. 
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étrange du Roi pour les quatre filles de IMlluslre 
maison de Nesle; et pourtant nul ne s'en étonne. 
On loue même la douceur pieuse de madame de 
Mailly, la grâce élégante et un peu hardie de 
madame de Flavencourt, et surtout le courage et 
l'orgueil tout français de la duchesse de Château- 
roux au milieu des guerres. Grandeur d'âme, hé- 
roïsme , désintéressement, on lui accorde tout : 
nouYelle Agnès Sorel, on dirait qu'elle conduit 
le Roi à la victoire. Hais tout change dès que 
Louis XY ne choisit plus ses amours dans la haute 
noblesse, parmi les dames titrées; alors on t'ac- 
cuse de mœurs dissolues, de passions vulgaires; 



C'est une petite bourgeoise 
Élevée à la grivoise ^i) 



qui préoccupe l'attention du Roi, et la haute no- 
blesse, ni ne le comprend, ni ne le pardonne. Pres- 
que toutes les passions du Roi pour mesdames de 
Nesie se rattachaient à une intrigue, à un sys- 
tème, à des ambitions politiques, et Louis XY ne 
voulait plus qu'une coterie de cour dominât par 
son cœur. Ces sortes de liaisons élevées avaient 
des conséquences fort sérieuses au point de vue de 
la famille. Quand le Roi avait des enfants de ses 

(i) Noei de cour, syril 1751. 
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mailressos de grande naissance, il était pressé, en-- 
touré pour les reconnaître» pour les légitimer et 
alors il fallait des apanages , des dotations consi- 
dérables, des propriétés de la couronne. Combien 
n'avaient pas coûtés à Henri IV les ducs de Yen- 
dôme et même Beaufort? Et à Louis XIY cette 
longue suite de légitimés qui avait abouti aux in- 
trigues du duc de Maine sous la Régence? Les har 
tards, reconnus, légitimés, apanages, étaient un 
embarras quand ils ne devenaient pas un danger 
pour la monarchie. Le Roi avait conservé du 
Régent cette antipathie pour les légitimés, et bien 
que le duc de Penthièvre fût l'expression de la 
plus sainte vertu, Louis XVnVait aucun entraî- 
nement pour lui. 

Louis XY eut des enfants naturels, ressemblant 
à sa belle figure, traits pour traits* Ne serait-ce 
que ce joli abbé de Luc, qu'on appelait le demi 
Louis, à cause de la similitude (1); le Roi fit un sort 
à chacun de ses enfants, des dots aux filles, modes- 
tes et honorables , qu'il maria à des gentilshom- 
mes ; il n'éleva jamais ses bâtards jusqu'à l'égalité 
de ses parents et des princes de sa lignée, et en 
cela le Roi rendit hommage à l'esprit de famille. II 

(i) Le petit abbé de Luc était adoré par ses sœan, Mesda- 
mes filles de Louis XV, si gracieuses et si bonnes pour les en* 
fants de leur père. 



— « — 

ne Youlu t jamais avoir que des charges personnelles 
sur sa cassette pour des pensions et ne plus grever 
TËtat de lourds apanages, A travers ses faiblesses 
que je ne justiGe pas, le Roi prenait un soin par- 
ticulier de sa dignité de famille, sentiment que 
ne gardait pas toujours Louis XIY. 

J^^ roi habita Choisy durant le^ quartiers d'hi- 
ver de 17Ai, toujours préoccupé de sa jolie Di^oe 
de rHôtel-de-Yille. Je me bâte de passer à travers 
les détails d'une intrigue de bal. Car bientôt il 
fut question d'un attachement sérieux. Au châ- 
teau d'Étiolés, indépendamment des convives or- 
din^res, Yollairei Helvétius» Montesquieu, Ber- 
ms(l), Fontenelle (qui avaient vu l'enfance de ma- 
dame d'ËtioIes), venaient habituellement, le duc de 
Richelieu^ le prince de Soubise, le comte de 
Chauvelin, les amis de Louis XY. L'objef cons- 
tant de la causerie était toujours le Roi ; ses chas- 
ses hardies, la beauté de ses traits, les grâces par- 
faites de ses manières. Tant que la duchesse de 
Châteauroux avait vécu, madame d'Étiolés n'espé- 
rait pas la remplacer, et trop habile pour accep- 
ter un rôle secondaire et de passage, elle attendait 
avec coquetterie que le temps vînt. Toujours très- 
empressée aux chasses du Roi dans la forêt de 

(1) L'abbé de Bernis ayait son logement au chiltetiu. I<e8 
poètes 7 babitiient oaastwoiBfiiiW 
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Sénart, son apparition au bal de l'Hôtel-de-YilIe, 
avait été comme le couronnement de sa pensée 
ambitieuse. Madame de Cbâteauronx n'existait 
plus, le poste était vacant à Versailles. 

La jeuned*Étioles suivait, disait-on, les conseils 
du duc de Richelieu très-fidèle jusqu'à sa mort à 
la duchesse de Ghâteauroux. Une justice à rendre 
aux Richelieu, c'est que jamais aucune femmedans 
leur famille n'avait aspiré au titre toujours avili de 
maîlresse du Roi, différant ainsi des Noailles, des 
Hortemart, qui devaient une partie de leur éclat, 
de leur richesse et de leur grandeur aux favori- 
tes (1). Le djic de Richelieu était l'ami, le conseil- 
ler des maîtresses de Louis XV, mais il n'aurait 
jamais souffert que sa femme (une Guise) ou sa 
sœur, ou sa fille, depuis comtesse d'Egmont, devînt 
la favorite même du Roi de France. Les Richelieu à 
travers la légèreté apparente de leur caractère, gai^ 
daient quelque chose de l'empreinte superbe du 
grand Cardinal en tout ce qui touchait la pureté 
de leur blason. 

Le triomphe dé madame d'Étiolés fut une négo- 
ciation plus sérieuse qu'on ne Ta écrit. Louis XY 
déjà fortement ébranlé durant sa maladie à Metz 
par les pensées de concessions, pouvait accepter 

(I) Mesdames de Montespaoat de BlfdntenPQ. 
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les conditions du parti du Dauphin et faire un 
ministre ^e son choix. Après la mort de la du- 
chesse de Châteauroux (triste épisode qui avait 
profondément secoué le cœur et Tâme du Roi) il 
fallait lui donner une amie qui se pronon^t contre 
le système trop sentimental de Monseigneur. 

C'est dans ce but que le duc de Richelieu et les 
amis du Roi, Sonbise, ChauTclin, d'Ayen, por- 
tèrent les yeux sur madame d*Étioles« Par ses 
liaisons elle appartenait à Técole philosophique. 
Elle était ferme, dessinée dans l'esprit duxvui* 
siècle. Madame d'Étiolés devenue favorite sans 
avoir, par sa famille, l'importance nobiliaire de 
madame de Châteauroux, maintiendrait le parti 
fier et glorieux de l'honneur national, en secouant 
la sensibilité extrême et la tendance pacifique du 
Dauphin. Liée avec les financiers conune la mar- 
quise de Prie, elle pourrait facilement trouver des 
emprunts, des liquidations, des ressources pour 
répondre à la situation difficile des finances au 
milieu des sacrifices de la guerre. Enfin, elle fe- 
rait goûter au Roi des distractions que jusqu'ici 
il avait un peu trop dédaignées : les jouissances de 
l'esprit, des beaux-^rts et de la littérature. Ma- 
dame d'Étiolés, peintre, graveur, musicienne, don- 
nerait au Roi les plaisirs, toute la gaieté d'un sa-^ 
Ion; douée des charmes infinis d'une causerie bril- 
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lante et ornée, cUe entraînerait Louis XV par un 
mot, par une juste considération , car elle était à 
la fois femme d'esprit et d'affaires. 

D'après la chronique scandaleuse, là première 
entrevue fut préparée (1) dans l'hôtel de H. Le- 
normanddô Turneheim, rue des Petits-Champs, 
hôtel qui s'étendait arec les jardiiis, rue du Bouloi 
près de l'hôtel des fermiers-généraux dont M. de 
Turneheim était syndic. Ces petits détails de bou- 
doir ont peu d'importance : le Roi s'y rendit plu- 
sieurs fois dans le plus grand incognito et trouva 
un charme particulier à la causerie de madame 
d'Étiolés. Il n'existe, je le répète, aucun portrait 
qui se rattache à cette première période de jeu- 
nesse et de grâce de madame d^Étioles. Le pastel 
de Latour, le portrait, œuvre si finie de Boucher (2), 
se reportent à des périodes de la vie plus avan- 
cée; dans tousses portraits, la marquise a de 
beaux yeux, le front haut, le ne^ un peu fort, la 
bouche grande, mais ce que le pastel et la peinture 
ne pouvaient rendi*e, c'est Textrême vivacité du 
regard, le jeu charmant de sa physionomie, l'es- 
prit infini d'une causerie inépuisable; puisund 
raison pénétrante qui allait à la solution immé- 



(A) lanvief 17A5. 

(S) Madame de Pompadour servit aussi de modèle à Bon- 
cbet poiif son tabl«aa de Véaus enchalaôe par rAmonr, 
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diate des affaires. Enfin mille talents réunis'de 
l'artiste qui peignait et gravait à ravir et par-des- 
sus tout, une sensibilité extrême qui s'associait à 
toutes les gloires, à toutes les joies, à toutes les 
inquiétudes du Roi pour les apaiser et les dis- 
traire. 

Madame d'Étiolés multipliait les ressources 
de son esprit ingénieux pour captiver Louis XV. 
Une toilette toujours choisie et pleine d'invention, 
des fantaisies de meubles, des objets d'art et des 
tapisseries se succédant avec rapidité dans les mille 
riens d'une vie élégante; la passion des bâti- 
ments, des jardins, des points de vue, ces féeries 
que la puissance du goût et delà fortune peuvent 
créer; une variété incessante de distractions, 
voyage, chasse, comédie, beaux-arts : c'était tou- 
jours Armide et ses enchantements consacrés au 
plaisir du Roi. Tout se passait jusque-là dans le 
plus grand mystère. Madame d'Étiolés suivit se- 
crètement le Roi dans cette campagne de 1746, 
couronnée par Fontenoy : il n'y eut ni publicité, 
ni scandale au milieu de l'armée. Le maréchal de 
Saxe se faisait suivre par le théâtre de madame 
Favart; les dames de la' cour s'attachaient aussi à 
quelques gentilshommes. Madame d'Étiolés voulut 
avec hardiesse suivre le camp et partager les fati- 
gues du Roi ; elle y montra de la fermeté, du dé- 
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vouement, du courage, elle y parut vêtue en jeune 
mousquetaire, et le duc de Richelieu la prit sous 
son aile, dans ce qu'il appelait son bagage élé- 
gant ; il n'était pas rare alors de voir des dames 
sous les tentes des chevaliers : beau souvenir du 
moyen-âge. 



VI 
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La faveat de la jeuoe et belle madame d'Étiolés 
devait être le triomphe de la eoterie des geas de 
lettres» des philosophes, et c'était une tâche diffi- 
cile» un résultat immense à obtenir auprès de 
Louis XY qui ne les aimait pas : mais Tattitude un 
peu trop sévère et maladroite qu'avaient prise les 
amis du Dauphin durant la dernière maladie de 
Sa Majesté, les conseils persévérants du duc de 
Richelieu, les charmes spirituels de madame 
d'Élioles déterminèrent le Rai à une publicité 
que pendant six mois il avait évitée avec un grand 
soin. 

La première condition d'une vie commune à Ver- 
sailles, àChoisy,futla séparation deeorpsetde biens 
de madame d'Étiolés avec son mari, séparation qui 
fut judiciairement prononcée par le Châtelet (1). 

(I) Tout ce qu*on a dit d*un accommodement de M. d'i^uiolea 
avec la marquise de Pompadour, est pure médisance des fai- 
seurs de Mémoires. M. Lenormand d'Étiolés partit pour la 
pro?ince avec une coomiissioii de la compagnie des fermiers- 
généraux. 



— so- 
if. Lenormand d'Étiolés avec beaucoup de dignité 
s'éloigna de Paris, en acceptant une haute ins- 
pection dans les fermes-générales, avec la survi- 
vance de la charge de son oncle (1); il ne demanda 
rien au Roi, la petite Alexandrine sa fille resta 
aux soins de madame d'Étiplos qui la mit au cou- 
vent. 

Il fut ensuite coâv^nu que madame d'JÉtioIes 
changerait son nom avec son tiiH pour ^acer 
toute trace du passé; et l'on trouva que le titre et 
le marquisat de Pompadour avaient fait retour m 
domaine (2). C'était un nom illustre de lapro^ 
vinoedu Limousin, la plus riche en fortes gentil* 
hommeries ; c'est pourquoi Louia XIV qui n*ai« 
mait pas la noblesse indépendante et provineiald^ 
l'avait fait ridiculiser en H. de Pourceaugnac de 
la province du Limousin par son pamphlétaire et 
spirituel tapissier Pocquelin de Molière (3)« Le Roi 
donna donc le titre de marquise de Pompadour 
à. madame d'Étiolés avec un revenu suffisant pour 
tenir son salon (&). De cette manière madame 
d'Étiolés^ ne compromettait plus le nom de son 
mari dont elle était légalement séparée : c% 

(!) Février i7A5. 

(9) Il atait été coôcédé ftu piiace ée Gonti t Lotttt XY le 

(9) Voit mm Loidé XÎT. _^ 

(ft) LcééhiHfr dsft PoiSKpftdcw^ âf tfl été (^ntapfWlâi éSM 
la conBi)iratioa de GéUftmare. 
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nom d'Étioleâ fiit entièrement oublié, et l'on ne 
conntit plus que celui de la marquise de Pompa- 
doiir. Comme il fallait également assurer un re- 
venu à la nouvelle marquise, et que la terre de 
Pompadour était un titre seulement avec moins de 
4,000 livres de rente, le Roi acheta pour madame, 
le marquisat de Crécy en Brie, de 25,000 livres de 
fevenu. 

Gomme dame titrée, la nouvelle marquise dut 
être présentée au Roi, à la Reine, aux princes et 
aut princesses de la famille. Elle accomplit ce 
devoir avec une"convenance,une dignité parfaites, 
conduite par la princesse de Conti que le Roi en 
chargea : les révérences furent élégantes : la Reine 
adressa quelques paroles bienveillantes à la mar- 
quise; elle lui fit même des questions fort gra- 
cieuses sur plusieurs des dames qu'elle avait con- 
nues (1). La marquise en saluant la Reine avec un 
respect particulier lui répondit : « Madame, je 
désire passionnément accomplir tout ce que Votre 
Majesté m'ordonnera pour son service. » Au reste, 
la marquise de Pompadour n*eut encore à cette 
période aucune fonction auprès de la Reine. Son 
séjour habituel fut Choisy^ petite maison du Roi 

(1) Les premières amies de madame de Pompadour étaient 
la dacfaesse de L&utaguÂis, 1» marquise de BeUefond et ma- 
dame d'Estrades. 
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9mi dlèa mèoie in tamt^ effrayé te ptiMftgi» 
Cédaat à DOS aieox son onde et son rivage.; 
Et vous, quand votre Roi, dans des plai&es de sang 
Volt la mort devant lui voler de rang en rang , 
Tandis qtte de Toarnay foiidrojrant les murailles « 
Il suspend les assauts pour courir aux batailles; 
Quand deô brad dePhymen e'élançant an trépas^ 
Ben fllSf ion unique fllt tuil de si près ses pas i 
Vous, beureus par ses lois et grands par sa vaillance^ 
Français, voùà garderiez un indigne silence , 
Venex le oonlempler aux champs de FontenoÛ 
O vous, gloire^ vertu, déesses de mon Roi^ 
Redoutable Bellone et Minerve chérie , 
PasBiona dee grands eoeurt ^ amour de la patrie^ 
Pour couronner Louia prôtes-moi vos lauriers, 
En^Umniei mon esprit du feii de ûos guerriers (i}« 



dfis vers, au reste fort médiocres, étaient desti- 
nés au marquis d'Argenson, alors ministre aimé 
de la marquise, philosophe comme M. de Ma- 
cbault, et qui avait assuré à Voltaire une posi- 
tion d'écrivain politique dans le département des 
affaires étrangères. Madame de Pompadour avait 
un secret penchant pour cette plume spirituelle, 
pour cette netteté de style qui rendait si bien les 
pensées les plus sérieuses; et comme Tesprit che- 
valeresque de la marquise éprouvait de vives sym- 
pathies pour les entreprises du prince Edouard, 
de concert avec M. d'Argensan, elle chargea Vol- 
taire de rédiger le manifeste du roi de France et 

(i) Poëmesor la bataille de Fentenoy. 
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celui du ptit6& lui-même, \oU àé sôtl de1)ârqué- 
ment en Angleterre (1). Les idées de gloire et de 
malheur allaient merveilleusement au cai^actère 
artistique et un pea etalté de la marquise^ 

Yolfàire avait des côtes ctiarmants de son es- 
prit (|ui devaient toujours plaire , la grâce de la 
pensée et la^délicàtesse élégante de ses éloges ; cour- 
tisan spirituel et délicat, à plus de cinquante-six 
ans, déjà il avait vu et touehé, comme le maréchal 
de Richelieu, le règne de Louis XIY, pour lequel le 
roi Louis XY gardait nne profonde admiration. 
Toltaire, qui avait écrit la Benriadc et Zaïre^ se 
tenait avec une parfaite eoBVwMUiee dant un sa* 
Ion. Tout à fait aux ordres de madame de Pompa- 
dour^ il caressait de ses plus jolis vers leà cou- 
ronnes de rosés de la marquise, artiste l'avissante, 
avec le goût infini do théâtre. Ce fut par seâ or- 
dres qu'il ôamposa à Toceasioil dtl mariage dû 
Dauphin, un divertissement sous lé titfe de i La 
Ptinctssê de Navarre ^ comédiè-ballet eh trois ae^- 
tes. k Le Roi, disait-il, a voulu donner un spectacle 
poui* les yeux, tel que toutes les nations peoVeht 
les donner^ et qui passent ateë l'éclat qtii les ac- 
compagne, ne laissant aucune trace après eux ; il 
â commandé un spectacle qui pût servir à ki fds 

(1} Je les id dodues âm ûiôt Louis XV. 
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d'amusement à la cour et d'encouragement aux 
beaux-arts, dont il sait que la culture contribue 
à là gloire de son règne (1) . » Ainsi disait Vol- 
taire dans cette langue élogieuse que parlait Boi* 
leau, s*adressant à Louis XIY pour les grandes 
fêtes de Versailles : à chaque acte de la pièce, 
des allusions au Roi, à sa gloire, à sa grandeur. 

Par les maios d^an grand Roi, 
Le fler diea de la guerre 
A>u les remparts écroulés 
Sous les coups redoublés 
De son nouveau tonnerre» 
Je dois triompher à mon tour ; 
Pour tout Changer sur la terre. 
On mot suffît à ramoar« 

Ces derniers vers, d'un parfum si galant, s'a- 
dressaient à madame de Pompadour, dont un mot 
suffisait pour tout changer sur la terre. C'est en- 
core à l'intention de la marquise qu'il compose à 
la fin de la campagne, une espèce de pièce féeri- 
que, plus médiocre encore que La Princesse de 
Navarre, et sous le litre de : Le Temple de la 
Gloire^ allégorie où paraissaient tour à tour l'En- 
vie, Apollon, les neuf Muses, des bergers et des 
bergères, le grand-prêtre de la Gloire^ Bacchjus, 
Érigpne, neuf Bacchantes, six Satyres, prêtres de 

(i) Préface de La PriHC€U€ de Nwarre, 
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Mars et de Vcuas, Plotine, Junie et Trajan. 
Dans ce vaste symbolisme, Louis XV était TrajaD» 
et madame de Pompadour Plotine qui, s'adressant 
au maître du monde, lui disait : 

Reviens, diTin Trajan, rainqoenr dont et terrible» 
Le monde est mon riTal, tons les «œnrs sont i toi i 

liais est-il ne cœnr plus sensible 

Qtd t'adore plus que moi? 
Grands dieux ! Vous habites en cette âme si belle 

Et Je la partage avec vous. 

Et le chœur reprenait après Plotine , comme 
dans les pièces antiques : 

Toi que la victoire 
Couronne en ce Jour, 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre amour. 

Trajan s'adresfsait à ses soldats et au peuple ro- 
main assemblé t 

Peuple de héros, qui m*aimes et que J*ainie, 
. . Voua faites mes grandeurs, 

Je teux régner sur vos cœurs. 

Et Tempereur montrant Plotine comme une 
allusion à madame de Pompadour, s'écriait: 

Sur tant d*appas et sur moi-même (i). 

(1) U TempU de la GUnre^ opéra en cinq actes. Novem- 
bre^ i7Â5* La préface est toute mythdlogique. 
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Toutes ces pièces, d'ailleurs fort goûtées, étaient 
représentées à Choisy, à Versailles et à l'Opéra. 
Toltaire faisait le dialogue, M. de la Popelinière 
(le fermier-général si lettré) se réservait les vers, 
et Rameau la musique, La marquise avait mis à 
la mode les opéras à grandA cbangetnents à Vue : 
les palais, les bois, les jardins, car elle aimait les 
artistes. Elle se passionnait pour ce mélange de la 
musique, des vers, du dialogué et des décors des^ 
sioés par Watteau» Lancret et Boucher* Il y avait 
même des personnages dansants au premier acte : 
huit démons, sept héros, les neuf Muses. 

A la représentation solennelle du Temple de la 
Gloire^ Voltaire, placé dans la loge du Roi, s'a- 
nimant théâtralement d*uii transport un peu ri- 
dicule, s'était jeté à ses pieds ; € Trajan est-il 
content?» Louis XV, étonné, blessé même de 
cette familiarité grotesque, lui avait répondu 
assez sèchement : « Oui , Voltaire , c'est bien I » 
Hais la marquise, le soir même, obtint du Roi 
qu'il attacherait Voltaire à sa maison , avec le ti- 
tre de gentilhomme de la chambre. La marquise 
fit tous les frais de la dignité , et permit même 
à son poëte de vendre sa charge en gardant les 
honneurs, ce qui était un cadeau de 150 mille 
livres. Voltaire , fort rapace , accepta tout de 
la main de madame de Pompadouf . Depuis, il 
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fut à la fois rampant et ingrat; car, mécon- 
tent et payé par le roi de Prusse , il railla cette 
jeune femme qui Tavait abrité royalement à Étio- 
les et à Ghoisy. 

Mon Henn IV et nu^ Zalro^ 

Et mon américaine Alzire 
Ne m'ont jamais valu un seul regard da Roi « 
J'aYais miile ennemis atec très*pea da gloire i 
Les honaeurs et les biens pleuyent enilp sur moi 

Pour une faree de là tblre (!}• 

(1) Epitrea de Voluire. 
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Le caractère particulier du xviii* siècle est ce- 
lui d'une vie douce et facile, d'un bonheur riant 
qui respire dans toutes ses créations : poésie, mu- 
sique, peinture ; pas de sombres idées dans les arts 
et dans les oeuvres de res|)rit. On existe au milieu 
des roses de mai, des cascades et des bosquets 
mythologiques; la société n*est pas une grande 
affairée, comme le Juif-Errant qui se montre tou- 
jours avec la fatalité de ses cinq sous ; elle aime, 
elle use de toute la délicatesse de ses sens, de la 
partie heureuse et riante de ses passions. Les 
poètes qui entouraient madame de Pompadour 
formaient une société charmante, et Gentil Ber- 
nard, secrétaire des dragons et du duc deCoigny, 
y composait son Art d'aimer. Choisy devint le 
lieu ravissant des fêtes dont Gentil Bernard (1) fut 
l'ordonnateur, et Ton cila longtemps celle du 

(i) Gentil Bernard avait suivi le dac de Goigny en Italie ; la ' 
place de secrétaire de dragons lui valait Sd miHe livres, et U 
eu recevait il mille comme soua-gouveraenr de Ghoisy. 
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l*' mai, en Tbonnear de la marquise et du retour 
des fleurs. Les jardins de Choisy avaient la re- 
nommée des plus splendides bosquets de lilas, de 
pervenches et de roses ; et dans celte fête, la mar- 
quise, comme Vénus, fut placée sur un trône 
d'œillets et de marguerites pour y régner. 

A l'époque où la toute jeune madame d'Étiolés 
réunissait dans son château , artistes et poètes, 
avec une grâce particulière, on remarquait parmi 
les plus assidus de ses convives, un élégan^ abbé, 
du nom de Bernis, d'une figure gaie, ouverte, 
grosse et rebondie, et pourtant très-distinguée 
(ce qui se rencontre quelquefois); issu d'une 
grande famille du Yivarais (1), chanoine, comte 
de Lyon, il était venu à Paris, mais si pauvre, 
que H. de Ferréol avait été obligé, plus d'une 
fois, de lui prêter un écu de trois livres pour 
prendre un fiacre, quand il allait dans le monde. 
Il y était fort apprécié par son esprit plein de 
grâce et sa douce facilité à faire des vers. Tout 
jeune hoipme, on pouvait justement reprocher à 
l'abbé de Bernis de ne pas être assez dans la gra- 
vité de son état, et le sévère cardinal de Fleury 
lui avait déclaré que jamais il n'aurait de lui la 
moindre fonction ecclésiastique. Bernis, réfugié 

(i) Beraii était né leSS mai t7iS, i SaiBt-Marcelli« de 
TArdèche. 
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dans le salon tout financier du château d*Étiol6», 
s'était rattaché à la fortune nouvelle de la maiv 
quise de Pompadour à Choisy. De la poussière 
humide de ces cascades bouilloDuantes, au milieu 
.de ces charmilles de lilas et de tubéreuses, de ce 
groupe de statues sans voiles i de ces vase9 wt!*- 
que» entourés de guirlandes, i) s'élevait un par- 
fum d*amour et de volupté enivrante, et Bemis 
oélébrait la divinité du lieu avec la do^cQ parole 
de TibuUe. 

Ainsi ({a'fiébé, la Jeane Pompadour 

A deux JoUs trous aur la Joue^ 
Don« trous «bam^utii où 1^ plrisir S0 jono^ 
Qui furent placés par la maia de l*Amoor ; 
L'enfont ailé, sons un rideau de gaie, 
U Tit doratir et la i^t pou? ?t9^^ - 
Qu'elle était beUe ! à Tinstant U l'embrasse , 
Sur ses appas il demeure attaché ; 
Plus U la volt, plus soB déttre augmente, 
Et persiste dans sa douce Qrreur, 
Il Tout mourir sur sa bouche charmante^ 
HenrêUft ancor de mourir sou vaiiiqueor; 
ISnivrâ des roses nou? elles 
D'un teint dont l'éclat Tébloult, 
Il la tQuehedtt doigt, elle en sor^ plus belle, 
Gkaqoe 9eur aous aa main s'ouvre et 8*épanouit, 
Pompadour se réveille et l'Amour en soupire. 
Il perd tout son bonheur en perdant sou déUre, 
l,*emprelttte dt son doigt (orme |e ]oli tr^ ^ 
Séjour aimable du sourire 
Dont le phxs sa^ serait fou (i)« 

(1) hn petUi îr<m$^ conte, 1746* CBufres do Bendli 
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Ces vers païens, qci'on dirait dérobés à Catulle, 
forment un étrange contraste avec le caractère 
sacré de Télat ecclésiastique ; mais cette société 
du xviu* siècle était ainsi faite : elle fascinait, elle 
enivrait les esprits lea plus graves, jusqu'au ré* 
veil terrible de la Révolution française, juste char 
timent de tant d'oublis du devoir.Xe jeun«Bernis 

continuait: 

• 

On ayait dit qae Tenfant de Cythbre 

PrAs d^ LignoB avait perdu le Jour; 

Ifaiajel'ai va dans les bois solitaiiM 

Où va rayer la jeune Pompadour. 

Il était seul, le flambeau qui l'éclail» 

lïe brillait plus, mais les prés d'aleutour, 

L'onde et les bois, tout annonçait 1* Amour (1). 

Bemis fut le poète pindarique de la marquise 
de Pompadour. A Choisy, sous la treille, au pied 
des autels élevés à la volupté et à l'oubli du 
monde, Bemis disait encore : 

Qu*est-€e que l'Amour? C'est uni enfanti mon maître. 
Il l'est du berger et du ro}, 
Il-est fiiit comme vous, il pense comme moi^ 
Mais il est plus hardi peut^Atret 

Et cette ode au dieu, Tâme de l'univers, à TA- 
mour, le Pan de l'antiquité qui se résumait par 
celte délicieuse invocation : 

(i) Vers & madame \t marquise de Pompadour, 
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Le connais-tu, ma chère Éléonore (i),. 

Le tendre enfant qui ^ suit en tous lieux, etc. 

Le séjorur habituel dans de délicieuses campa- 
gnes, le doux murmure des eaux, la fraîcheur 
des ombrées, le parfum des fleurs, l'harmonie cé- 
leste, le gazouillement des oiseaux, tout ce peuple 
de Nymphes, sculptées par de grands artistes, ces 
aspects si divers se prêtaient admirablement à ces 
idylles des bois, à ces dialogues de ces hauts gen- 
tilshommes, de belles marquises, de petits abbés 
galants et poupards, de chevaliers de Malte, au 
cordon noir, groupés au bord des fontaines, à 
ces rendez-vous de chasse où pétillait le vin de 
Champagne dans des coupes fines et dorées. Ber- 
nis, charmant à table, improvisait de délicieux 
couplets à madame de Pompadour. 

Les Nymphes dans Cytbère» 

Faisaient on jour 

Un éloge sincère 

De Pompadour ; 
Le trio des Grâces sourit, 

L'Amour applaudit, 

Et Vénus bouda. 
GaiIlanla!lanIa(S)! 

(4) Ces vers sont intitulés Chanson» Si au reste on vent 
trouver la contre-partie de tous les éloges et les plus satiri- 
ques et orduriers couplets sur madame de Pompadour, on n*a 
qu'à lire Recueil Maurepas^ tome xxiiii« Si, iOA» HO, il i ; 
tome xixiT, i&, i&7, 207, S&8. 

(2) Couplets à madame de Pompadour, i7A6. 
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Vénus, les Grâces, l'Amour, triade païenne 
qui dominait cette société, étaient invoqués par 
toute la génération. A cpté deBernis et de Gentil 
Bernard, parmi les plus protégés de la marquise 
il faut compter Marmon tel (1), cet esprit charmant, 
surtout avant sa seconde et ennuyeuse manière 
qui lui fit créer sa plate composition de Bélisaire : 
Marmontel écrivait ses petits contes, les délices du 
temps ; alors à trente ans, plus amant du plaisir 
que philosophe dissertateur, s'il avait composé 
d'ennuyeuses tragédies, il s'était aussi fait con- 
naître par des poésies consacrées à l'éloge de 
Louis XY. Marmontel fut longtemps un des hôtes 
de M. de la Popelinière, dans sa charmante rési- 
dence de Passy, ou dans sa belle maison de la 
barrière Blanche, hôtel plus beau que l'Elysée de 
Beaujon (il s'est fait dix hôtels et soixante maisons, 
des débris du seul jardin de M. de la Popelinière). 
Marmontel avait été appelé à Choisy par ma- 
dame de Pompadour, qui lui fit obtenir du Roi le 
privilège du Mercure, avec la place de secrétaire 
des bâtiments quand le marquis de Marigny en 
eut obtenu l'intendance. A cette époque il existait 
une multitude de positions qui donnaient vingt, 
trente mille livres de rentes aux poètes, aux gens 

(1) Il était né le 25 Juillet 1725, élève des Jésaites. 

4 
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de lettres. Gentil Bernard secrétaire du colonel- 
général des dragons, touchait S1& mille livres; 
Voltaire avec sa charge de gentilhomme de la 
chambre se faisait un ^oni de 150 mille livres* 
C'étaient des abus, dit-on : est-ce que les gens 
d*élite et d'esprit vivent d'autre chose que d's^us , 
de privilèges et d'exceptions 1 

Harmontel n'oublia jamais les bienfaits quUl 
avait reçus de la marquise de Pompadour, sa pro- 
tectrice aimée. C'est dans les Mémoires de Mar- 
montel qu'on peut prendre une juste et véritable 
idée de cette belle et noble protection, si pleine de 
délicatesse que la marquise de Pompadour accor- 
dait à la misère, aux arts, à l'esprit (1). Ce n'était pas 
l'aumône administrative qu'on jette à l'artiste, au 
poète dans les époques modernes ; mais une grâce, 
une façon particulière d'accorder des places, des 
distinctions et d^aimables souvenirs. Chaque di- 
manche à deux heures dans le charmant boudoir de 
Choisy, madame la marquise recevait librement les 
gens de lettres, et ses trois auteurs favoris, Duclos, 
Bernis et Marmontel. Duclos l'historiographe, 
logé aux frais du Roi dans l'hôtel des affaires étran- 
gères avec 12 mille livres de pension. Bernis si 
gâté par la marquise qui lui avait meublé un joli 

(i) La seule direction da Mercure Y$ltA% ^ Marmontel plim 
de SO mUlt ttvret par m. 
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appartement dans le efaâteau des Tuileries ; toutes 
les fantaisies d'art de ce salon venaient de la main 
de madame de Pompadour, et ceci était mieux 
que de donner ! Marmontel, Gentil Bernard, les 
véritables ordonnateurs des fêtes de Choisy, écou- 
taient les avis, les conseils d'une artiste qui les 
recommandait ensuite au Roi par des à propos, 
des compliments d'une bonté touchante* 

Cette protection de la marquise n'oubliait aucun 
mérite : le vieux Grébillon, cassé, maladif, n'avait 
pour lui que le grand éclat de ses tragédies. En 
vain on répéta à la marquise que Grébillon le fils 
dans ses contes licencieux faisait des allusions au 
roi Louis XY et à ses amours. La marquise ne fut 
pas arrêtée dans ses bontés pour Grébillon l'ancien; 
elle lui fit accorder une pension de 3,000 livres 
avec logement au Louvre, le titre de bibliothécaire 
de Ghoisy avec 5,000 livres. Après la représenta- 
tion brillante de Ca^t'/ma, madame de Pompadour 
obtint rhonneur d'une impression gratuite des œu- 
vres de Grébillon à l'Imprimerie Royale (1) ; elle 
en grava elle-même les culs de lampe ; fou de joie 
de tant d'honneur, l'excellent Grébillon alors à 
quatre-vingt-un ans, vint à Ghoisy pour remercier 
la marquise souffrante ; et toujours empressée dei 

(i) C'est l'édition du Louvre. Paris, 1750, S toL in-A*. 
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Paccueillir^ellele fit asseoir jusque dans la balus- 
trade de son lit Tandis que le poëte prenait avec 
transport la main de la marquise, le Roi entra, et 
Crébillon eut un à propos charmant : « Ah t ma- 
dame, nous sommes perdus, le Roi nous a surpris. » 
](^uis XV rit beaucoup de cette exclamation du 
vieux poëte, baisant la main de la marquise, 
comme un amant en bonne fortune. 

La faveur de Crébillon auprès de Louis .XV 
blessa profcmdément Voltaire, et ce fut une des 
causes de sa mauvaise humeur contre madame de 
Pompadour; Fontenelle, vieux comme Crébillon, 
ep était également blessé. Le Roi ne pouvait souf- 
frir le traducteur des Oracles de Van Dale, blas- 
phème contre les saintes Écrit^res ; cet homme 
égoïste dont on écrivait : 

Depuis trente aos an vieux berger normand 
Aux beaux esprits S'est donné pour modèle. 
U leur enseigne à traiter galamment 
Les grands sujets en style de ruelle. 
Ce n'est pas tout, dans l'empire femelle 
Il brfUe encor, malgré son poil grison. 
Il n^est caillette, en honnête maison» 
Qui ne se pftme en sa douce faconde (I). 

Cependant Fontenelle eut plus d'une ibis besoin 
demada^me de Pompadour, qui ne manqua jamais 

(i) Cette épigramme est de J.-B. Rousseau. 
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à son mérite; il reste de lui plusieurs placels a la 
marquise, et Voltaire put imprimer des vers à son 
éloge : 

Céudt le diaoret Foittanelle, 
Qui par les beanx arts eniooré 
Répandait stir eux à son grô 
Une clarté ylve» et noufelle} 
D'une planète à tire d'aile , 
En ce moment il revenait 
Dans ce lieu où le goût tenait 
Le siège heureux de son empire (1). 

Le goât tel que le comprenait la marquise de 
Pompadour n'était pas le pédantisme philoso- 
phique de madame du Châtelet. Louis XV aimait 
à la fois les sciences exactes et pratiques, les pro- 
ductions légères de Tesprit, les travaux vifs et les 
distractions qui secouent la vie. 

Le château de Ghoisy était le séjour des grâces 
et du plaisir, la marquise réunissait l'esprit et la 
gaieté; elle dansait avec la spontanéité d'un en- 
fant; et comme le Roi aimait les rondes, elle 
composa le chant si frais, si enfantin, si populaire, 
Nous nuirons plus au bois; comme la marquise 
' de Prie pour amuser les Condé avait composé le 
chant de La tour, prends garde, petit drame entre 
le duc de Bourbon, son fils, le capitaine et les 
gardes de son Altesse. 

(i) Voltairp, U TempU du Gaûu . 

4. 
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Qfie dé fraîcheur» de gaieté^ de poésie daoé 1a 
jolie ronde : 

Nous n'irons plus au bois« 
Les lauriers sont coupés, 
Les belles que toUI^ les Iront rûnàsser. 

« Et la cigale qui dort, il ne fout pas la blesser, 
le rossignol viendra la téveitléf , et la fauvette 
avec son doux gosier, et Jeanne la bergère avec 
son beau panier allant cueillir la fraise et la fleur 
d'églantier!» 

Cigale, ma cigale « allons , il faut chanter, 
Car les lauriers du bois sont d^à reponaséSk 

Entrez dans la danse ; 

Voyez comme on y danse, 

Sautez, dansez, embrasses 

Celle que vous aimez» 

H y a plus de vie, plus dé poésie dans ce cou- 
plet de madame de Pompadour, que dans les con-* 
ceptions pédantes et hautaines de tous les philo- 
sophes : on dirait une couronne de tubéreuses, de 
jonquilles, de jacinthes et de lilas au front d'un 
enfant ! Doux loisirs, aimable société où coulait 
si doucement la vie. Le Roi si difficile à amuser, 
prenait une grande part à ces joies, à ces enfan- 
tillages delà marquise, dansant, chantant la ronde 
avec un entrain de je^ne flile; la ronde était tine 
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danse éminemment française ; la voix qui se mê- 
lait à la danse, le sentiment doux, joyeux et pur; 
toute une bande d'enfants chantant le rossignol, 
la cigale, la fauvette, l'églantier, la fraise autour 
des lauriers que le Roi venait de cueillir à Fon- 
tenoy. 

Aussi Voltaire n*avaitril pas raison de dire de 
madame la marquise : 

Ainsi Toui îéveillei 
Tous les arts, tous les goûts, tout le talent de plaire, 

Pompadour, tous emb^issez 

La cour, le Parnasse et Gythère* 
Ëharme de tous les cœurs, trésor d'un seul mortel» 

Qu'un sort si beau soit éternel, 
Que Tos jours prédeux soient marqués par des fêtes* 
Que la paix dans nos champs revienne avec Leoia. 

Soyez tou^deux sans ennemis , 

Bl tous deux gardes ros oenqa6te»« 
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Dès sa plus extrême jeunesse,, avant même son 
mariage avec M. Lenormand d'Étiolés (1), la mar- 
quise de Pompadour avait cultivé les beaux-arts, 
comme une passion élégante : le dessin, la pein- 
ture, le pastel et spécialement la gravure , la dis- 
traction et je dirai presque le repos de tous les 
grands artistes duxviii® siècle; après les pinceaux 
le burin. Cette ardeur pour les beaux-arts devint 
plus vive, et ses efforts plus grandioses, lorsque 
la marquise put régner en souveraine à Versailles, 
à Choisy, entourée de Bouchardon, de Boucher, 
de Parrocel, de Latour, du premier et très-jeune 
Vernet, de Vien, de Tarchilecte Gabriel ; elle put 
les encourager les aimer, ce qui est plus précieux 

(I) A cette époque, madame de Pompadour perdit sa mère ; 
on ne respecta pas sa tombe. On fit cette abominable épi- 
gramme : 

Ci-gît qui sortant du fumier 
Put faire une fortune entière , 
Vendit son honneur au fermier 
Et sa fiUe au propriétaire. 
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eacoFe pour les artistes éminento. Deux fois par 
semaine, elle les recevait à Choisy, elle travaillait 
avec eux, causait beaux-arts d'enthousiasme, et 
Lpuis XY partageait ses entraînements pour ses 
artistes de prédilection. 

Entre tous, la marquise avait distingué un 
graveur sur pierre antique, de très-grand mérite, 
ardent comme un Provençal : il se nommait (1) 
Leguay, né à Marseille; presque enfant il avait 
voyagé en Italie, en Grèce, recueillant avec une 
vive joie les camées, les pierres gravées, les bijoux 
d'Athènes et de Rome , les précieux débris de la 
civilisation antique et de Tart païen si beau dans 
les monuments qui nous restent. Est-il travail plus 
fini, plus parfait que les camées antiques et les 
pierres gravées T Ces Satyres, ces Nymphes, ces sa- 
crifîces à Jupiter, à Junon, à Vénus, ces choeurs 
de joueurs de flûte autour du trépied, ces triom- 
phes de César et ces têtes de Jupiter, Mercure^ 
Apollon, Auguste, Néron, Caligula et même 
ces immondes et confuses priapées du musée 
secret de Naples I Leguay en artiste émineiit avait 
tout reproduit avec une perfection merveilleuse, 
depuis le nu si parfait du type grec jusqu'aux bois 
mystérieux où le pampre s'unissait au peuplier. 

(1) Pierre Leguay était né à Marseille en 1715; U est mort 
en mar» 17^7. 
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Lui-même gravait sur l*onyx , le jaspe, la corna- 
line, rémeraude et l'ivoire II semblait avoir dé- 
robé à Tantiquité ses secrets pour la pureté de 
l'ensemble et la perfection des détails. Les pierres 
gravées devinrent les plus précieux trésors des 
cabinets d'amateurs, si nombreux au xvni* siècle, 
temps d'heureux loisirs I La perfection des pierres 
gravées tirées de l'antique, exerça son immense 
influence sur la sculpture et la peinture. Leguay 
vivait familièrement à Choisy auprès de Louis XV 
et de la marquise dePompadour. 

Les travaux de Bouchardon (1) se ressentent 
déjà de ce contact avec l'antiquité; Versailles se 
peuplait de ses œuvres, et la vaste pièce d'eau de 
Neptune semble avoir été inspirée par Tétude d'un 
camée antique. Louis XIV conçut et laissa Ver- 
sailles dans sa grandeur compassée. Louis XV et 
madame de Pompadour l'embellirent par la fan- 
taisie. Bouchardon sous les inspirations de la mar- 
quise façonna la plupart des grandes pièces d'eau, 
les Dragons, les Chimères, Apollon et les Muses, et 
son nom à demi effacé par le temps, caché par 
la mousse verdâtre, se trouve encore sur ce 
beau Triton de la fontaine de Neptune (2), s'é- 
lançant de sa vaste coquille, soutenu par des 

(i) Boachardon est né en 1698, 
(S) U porte U dale de i78e. 
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Amoiin qui domptent l'horrible Dragon. La my- 
tbologie, source immense de beautés artistiquesi 
était la passion du xviii'' siècle. 

Madame de Pompadour commanda pour le jar«- 
din de Choisy à Bpuohardon, un sujet charmant 
qu'elle dessina elle^-mâme, l'Amour adolesûent 
qui brisait la massue d'Hercule et le glaive de 
Mars pour en faire des carquois et des flèehes, 
image delà puissance de l'amour sur la force ma- 
térielle. Ce fut enoore sur ses dessins que Bou^ 
chardon prépara la statue équestre du Roi. Souvent 
aux pieds de Louis XY, la marquise cherchait & 
reproduire aveo toutes les perfections de l'art les 
nobles traits du Roi, qui souriait à ses efforts. 
Elle était surtout applaudie, corrigée par Boucher, 
l'artiste si aimé de madame de Pompadour, alors 
dans toute la puissance de son talent (1). Élève 
de Baudoin, le peintre de sujets galants à la goua- 
che^ Boucher à vingt et un ans avait fait un voyage 
d'Italie, et sans se montrer dédaigneux pour l'art 
antique, il avait deviné que pour cette pation spi- 
rituelle et galante qui s'appelait la France, il 
fallait un art adapté à ses goûts, à ses fantaisies, 
gracieuse tentalive qu'avait déjà accomplie Wat- 
teau ( le plus admirable des créateurs) et avec lui 

(t) Bouclier éMi né 9n 1704» 
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Coypel, Carie Vanloo et de Troye, qui ne furent 
pourtant pas des modèles. Le caractère particulier 
de Boucher, son coloris nourri de jasmins et de 
roses pompons, correspondait à celte société de 
gentilshommes couverts de paillettes, et à ces 
belles marquises embellies de rouge et de mou- 
ches, la poudre aux cheveux. 

Boucher s'inspirait de cette cour qui le rece* 
vait à Cboisy, vivante et gracieuse lutte de l'art 
contre la nature : les bergers rubantés, les mou- 
tons pimpants, les Annette et Lubin en jupon de 
soie. Lorsque la nature est laissée à sa seule puis- 
sance panthéiste, elle n^a de beau que sa grandeur : 
les forêts s'entrelacent, l'homme est dur et sau- 
vage : la verte campagne est étouffée par des her- 
bes parasites, le fruit imparfait et sans saveur, la 
fleur étiolée ; c'est le génie de l'homme, la portion 
émanée de Dieu qui embellit la nature par une 
seconde création qui est l'art: la nature de fantai- 
sie est la seule digne de plaire; il faut vingt 
modèles pour trouver le beau , et encore se- 
rait-il au-dessous de la perfection de l'art, s'il 
n'empruntait une couleur particulière à l'idéa- 
lisme. 

Ainsi, loin de faire un reproche à Boucher de 
s'être éloigné de la réalité matérielle, il faut l'en 
louer. Le carmin d'une femme élégante (de ma- 
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dame de Pompadour) avait plus de beauté que la 
rougeur grossière et sanguinolente d'une nature 
campagnarde, et l'on s'explique très-bien que l'ar- 
tiste ait préféré YÀnnette représentée par madame 
Favart, aux vachères de Juvisy ou aux lavan- 
dières de Sèvres. C'est ce qui fit la supériorité du 
genre Pompadour, pimpant et rubanté, genre 
qui plaît précisément parce qu'il est faux et 
d'une nature de fantaisie. Tout est élégant dans 
les compositions de Boucher, l'arbre de la forêt, 
la vache avec des fleurs aux cornes, le mouton 
floqueté de faveurs roses, la bergère à la houlette, 
les bosquets si remplis de guirlandes, de vases de 
porphyre, les palais imaginaires, ces contes ara- 
bes traduits en français, les meubles idéalisés, 
paravents, chaises à porteurs, tapisseries, glaces, 
trumeaux (1). Les petits riens devenaient les objets 
sérieux de l'art, sous ce pinceau trempé dans l'es^ 
sence de roses. 

Si Boucher était le peintre de prédilection de 
madame de Pompadour, et ajuste titré, ce goût 
n'était pas exclusif, et Vien, dont les études et le 
genre différaient si prodigieusement des études 
de Boucher, vivait aussi ^dans la familiarité artis- 

(1) Boucher ne dédaigna pas de peindre les éventails, les 
paravents, les dessus de portes; ces débris sont devenus trôs- 
précieux. 
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tique de la marquise. Yien si ardent admirateur 
de l'antique, avait pour ami et élève le marquis ' 
deMarigny, le petit frère de madame de Pompa- 
dour, le plus aimable et le plus savant des jeunes 
hommes (1). Lorsque la marquise avait été admise 
aux honneurs de Gboisy, son frère à dix-huit ans 
fut créé marquis de Vandières (2) en même temps 
que M. Lenormand de Turneheîm^ l'oncle de la 
marquise^et syndic de la ferme-générale , le pro- 
tecteur de Voltaire, le plus sérieux en même temps 
que le plus enthousiaste amateur des beaux-arts, 
était nommé à la surintendance des bâtiments. 
Cette place ou plutôt cette dignité était réservée 
au jeune marauis de Vjandières, mais madame de 
Pompadour voulait que des études sérieuses et 
préliminaires élevassent son jeune frèrejusqifà 
la hauteur de ses fonctions. 

Dans ce but, elle demanda au Roi la permis- 
sion de faire voyager le jeune marquis de Van- 
dières en Italie, noa point en désœuvré pour y 
chercher des distractions , mais en artiste plein 
de zèle ; et la permission obtenue^ la marquise 
choisît elle-même les compagnons de voyage de 
son frère : Cochin, l'inimitable graveur du Roi , 
Soufflût, l'architecte toiit jRoijrri (le fortes études, 

(i) yirn était né en 1716. 

(S) ge fat depuis le marqois do Rffarigny. 
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enfin Vabbé I^eblanc^ un peu phraseur 4*antiquitéy 
mais très-versé dans le goût des arts et l'explica- 
tion des médailles (1) : le marauis de Yandières 
demeura deux ans en Italie, à Rome, à Maples, il 
fit des fouilles sérieuses à Herculanum, àPompéii, 
et à son retour le {loi qui avait un grand plaisir 
à récouter, lui confia la surintendance des bâti- 
ments (2) et le créa marquis de Marigny, ce noble 
protepteur de^sarts, dont le pom s'est mêlé à mille 
œuvres artistiques, l'apii du premier des Vernet 
qui l(|i a dédié ses belles marines dessinées pour 
servir de dessus de portes à Choisy (3). 

A cette époque du plus long séjour à Choisy, la 
distraction artistique de la marquise, ce fut le 
dessin et la gravure. La sollicitude des amateurs 
de l'art a conserva un volume (mince in-folio), in- 
tituléi*œwt?re de la marquise de Pompadour (4|; 
et c'est avec une indicible émotion que j'examine, 
que je calque ces petites œuvres d'art d'une perfec- 
tion achevée, au bas desquelles se trouve invaria- 
blement cette ûgn^tuveP'ompadotu^feeity comme 
si la marquise était fière et Heureuse de s'associer 

(1) ns partirent en novembre i7A9. 

(3) J)0Ô9iD})ce 1^51. 

(S) Le marquis de Marigny fut créé depuis^ marquis de 
Ménard. 

Ik) CaHi)e|; dp9 e^tapipe^ Oi]i>Upthèqae Imp^^ale). Je ne 
saurais trop louer la complaisance gracieuse de U^. lef 
conaerratean et employés des estampes et gravures. 
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à ses camarades d'atelier. Dans cette œuvre variée 
la marquise grave les dessins signés indifférem- 
ment des noms de Boucher, de Vien, de Leguay, 
sans plus de prédilection pour les uqs que pour 
les autres, elle signe toujours Pompadour sculp- 
sit. 

Son goût pourtant, on le voit , est surtout pour 
les pierres gravées imitées de l'antique, avec une 
habileté surprenante par Leguay. Elle grave, elle 
sculpte elle-même l'onyx, la sardoine, l'éme- 
raude, la cornaline et l'ivoire; quelquefois la 
marquise se contente de se servir du burin, 
pour reproduire les œuvres des maîtres. En tête 
de ce précieux recueil que je parcours avec en- 
thousiasme, se trouve le portrait de la marquise 
de Pompadour peint par Boucher et gravé par 
elle-même avec un fini du burin des beaux jours 
de l'école Flamande. 

La première œuvre reproduit sur l'onyx un des- 
sin fort travaillé de Vien qui représente en allégorie 
le triomphe de Louis XV à Fontenoy (1). Le Roi 
est sur un char antique, traîné par quatre che- 
vaux comme les empereurs Romains. La Victoire, 
déesse aux ailes déployées, place au front du Roi 
une couronne de lauriers. On dirait la copied'une 

(I) Premtdre planche de Vœuvre de Pompadour, (Bibllot 
Impériale.) 
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médaille de Trajan. Dans la même planche est un 
médaillon, qui représente Louis XV gravé sur la 
sardoine par Leguay, et que le burin de la mar- 
quise a reproduit avec une perfection merveil- 
leuse. Hais l'œuvre incomparable, c'est un sujet 
antique, gravé sur Tivoire, composé de neuf figu- 
res principales : des Nymphes demi-nues jouent 
avec des Satyres et des enfants, sous les pampres 
d^une belle vigne entrelacée qui les couronne de 
ses grappes. La joie et l'ivresse dans le regard, ils 
s'^treignent et se pressent sous les ceps chargés de 
raisin : on croirait encore une copie dérobée aux 
bas-reliefs de la villa Borghèse (1). 

Dans une autre œuvre gravée au burin, sont 
trois enfants gras et jouiQus et raccourcis à la ma- 
nière de Boucher; l'un boitdansune petite écuelle, 
l'autre agite un petit roseau, tandis que le troi- 
sième prépare et jette au vent des bulles de savon. 
Au^essous on lit encore la signature accoutumée : 
Pompddour sciUpsit ; et à côté une admirable 
tête gravée sur la sardoine et l'onyx, qui représente 
la Paix. Une autre encore de Vien représente 
Apollon couronnant le génie de la peinture et de 
la sculpture (2]. 

(i) On trouve cette belle œavre reproduite dans le rare ca- 
talogue des objets d*art du marquis de Menant, qui fut im- 
primé lors de la Tente de son cabinet* 

(3) Quatrième plAncbe« 
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On trouve sur l'onyx une femme aux longs vê- 
lements, enveloppée dans les plis de sa robe, 
comme une vestale qui offre un sacrifice aux 
dieux, pour le rétablissement de monseigneur le 
Dauphin : Vien delineavit, Pompadour seulpsit, 
et sur cornaline Minerve, protectrice de la gravure ; 
galante allusion de Yien au talent de la marquise, 
tandis [que Boucher dessinait le génie de la poé- 
sie^ avec une pensée de reconnaissance envers 
cette jeune artiste qui se mêlait aux travaux de 
Tatelier, sans morgue et sans protection hautaine. 
Madame de Podupadour sculpta sur Tagate l'A- 
mitié par Bouchfer , la divinité de son foyer \ c'est 
le sentiment qu'elle voudrait inspirer au Roij sen- 
timent stable et puissant^ après l'amour ardent et 
passionné. Bile grava sûr iine belle topaze de l'Inde 
le temple également de l'Amitié; œuvré de Bou- 
cher; puià le cachet du Roi suf émèraudej et sur 
corrialitië les portraits dti Dàuphiti et de la Dau- 
phiiié. 

Avefc cette âlgnature PôHtpàd&ttr éeulpHti btt 
trblîvB ertcore tine hiagiiiflqlie tête dé Sàtyréj gra- 
vée sur l'oilyx et la sardoine, d'après une feutre 
de Vien, et l'enlèvement de Déjanire, copié sur le 
bas-relief de la villa Adriani (1). Quelquefois ma* 

(i) Sixième plaoche. 
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dame de Pompadour dessine et grate à la fois : 
Pompâdour deiinewit et svulpsit.JeVesi le gé- 
nie de la musique» sur agate» et une figure gro-* 
tesque et franchement militaire que Louis XY a 
remarquée dans ses revues de Satory» G^est Jacquot^ 
tambour au régiment du Roi^ un des plus braves 
à Fontenoy (1); Ce soiit là des exceptions; Habi-> 
tuellement madame de Pomt)adbUr grave d'après 
Boucher et Yien ; elle reproduit sur sardoine une 
admirable Léda^ l'aniour et Tâme^ TAmotir culti- 
vant un ihyrte, et fiacchus, enfbnt ^ courontié de 
pampre et joiiant avec des ceps de vigne. Sur éme- 
raude un prêtre égyptien de Boucbei^, et sur cor- 
naline blanche ) l'dmour sacrifié à Tamitié, tou- 
jours illusion touchante et douce à sa situe^tiôn 
avec le Roii 

Oh Ipeut dès Idrs è'ekpiiquei' Tenthousiasme des 
artistes poiir cette .jeune femme, d'un goût si déli- 
cat^ û distinfué^ qui Vivait familièrement avec eut 
ets'associliit à leurs travaux dans la hadte libellé 
du talent. Son jeuile frère le iharqliis de Marigny, 
élevé aux fonctions de stirintendahi des bâtiménib 
du Roi) était alors un éminent i^rtiste î l^ dëujc 
années qu'il avait passées en Italie lui avaient rêti- 
du facile la pratique de son talent ; il avait dëssihë 
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la plupart des antiques du Muséum de Rome et 
de Naples ; et le roi Louis XY qui aimait les arts 
et les sciences retenait le jeune marquis de Hari- 
gny Je soir à souper: c'était Theure de la présenta- 
tion des artistes qui peignaient ei ornaiçnt les pe- 
tits et les grands appartements. Un salon , une 
chambre à coucher étaient à cette époque une œu- 
vre d'art. Les plafonds, les dessus de portes étaient 
quelquefois les chefs-d'œuvre de grands maîtres. 
Les fauteuils, les paravents, les chaises à porteurs 
encadraient les plus riches peintures. L'artiste ac- 
quérait une puissance égale à celle des plus hauts 
courtisans. Jamais la marquise ne s'était montrée 
dédaigneuse ou avare quand il s'agissait de l'art ; 
et on peut le voir dans une circonstance : l'acqui- 
sition d'une grande partie du cabinet de Crozat. 
Joseph- Antoine Crozat, l'hôte familier d'Étiolés, 
avait vu la marquise tout enfant; c'était le fils 
de ce financier si riche à la fin du règne de Louis 
XIV, le fondateur des colonies de la Louisiane, 
trésorier des États du Languedoc et de l'ordre du 
Saint-Esprit (1). Joseph-Antoine Crozat s'était 
consacré tout entier aux beaux-arts. Maître d'une 
fortune immense, il avait recueilli des chefs-d'œu- 
vre de tous les grands maîtres, spécialement de 

0) Groiat acheta le marquisat daCliàtel } il mourat en VJ99» 
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l'école Flamande. Tel était le caractère large et 
libéral des financiers de cette époque (1). L'argent 
n'était pour eux qu'un moyen d'encouragement, 
d'élégance et de joie dans la vie si courte et si vile 
brisée. Non-seulement Crozat rêvait le plus beau 
cabinet du monde, mais encore il le fit graver à ses 
frais, comme un prince. Le grand ouvrage qui 
porte encore aujourd'hui le titre de Cabinet de 
Crozat est le guide suivi pour reconnaître les 
grands maîtres contestés (2). Le second volume 
fut publié par Mariette sous les auspices de mada- 
me dé Pompadour, après la mort de Crozat (3). 
Mariette fut l'ami constant, affectionné de la mar- 
quise; elle lui confia la garde de la collection des 
pierres gravées du cabinet du Roi (4). Crozat, 
Mariette ont conservé la trace de tous les chefs- 
d'œuvre recueillis à Naples, à Rome. La marquise 
retenait à Choisy même Basan, l'habile érudit, 
faiseur de catalogues d'objets d'art , le guide de 
tous ceux qui aiment la peinture, la sculpture, les 
antiquités; sainte passion qui ennoblit la richesse; 
l'amour de l'art justifie la grandeur et l'excès de 
la fortune. 

(1) Voir mon livre, sur les Fermien^Généraux, 

(2) Paris, 1759, in-f». 

(3) Crozat avait réuni plus de 19,000 dessins. Paris, 4745, 
2 vol. in>f*'. Le catalogue des tableaux fut donné en i75&. 

(&) Mariette avait réuni d,&00 dessina et 1,500 collections 
de gravures» et le csUalogue a été publié en 1775, par Basan« 

5, 
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1750-1751. 

En entourant le roi Louk XY de nobles distrac- 
tions : les beaux-arts et les lettres ^ la marquise 
de Pompadour avait un but utile pour son pou* 
voir ; elle accoutumait le Roi à travailler aiféc ses 
ministres secrétaires d'État dans son salon» à écou- 
ter quelquefois ses conseils» comme Louis XIY 
avait souvent écouté les avis de madame de Main- 
tenon. Au reste^ la marquise avait Tesprit éminem^ 
ment juste et surtout très-^clairé, avec trop de ten- 
dance pour la philosophie et le scepticisme. On ne 
s'explique même pas très-bien comment le roi 
Louis XY, d'une éducation si croyante et fidèle à ses 
devoirs au moins extérieurs de religion, put vivre 
en bonne harmonie avec un esprit d'une indiffé- 
rence si marquée pour les idées et les croyances 
catholiques [i). 

(1) Qdéïqttefoî« madAme de Pbifipàdotir se lÀî^aii aller aux 
idéeft aacétiqties : elle s*ëtaii affiliée au Uei^ ordre dé Sùnt- 
FtHAçoIs. Duhiot fe Jubilé de 1750 , elle dé fit donner lue 
cliittnt)t1» «tt CDuvent de rAssoxftpiioh dû ét^t $& Hlle. 



U est incontestable néanmoins qm la nlarquisè 
die ^ôthpàd'otir eut bhe intluehce sut les affaires 
àh ^oû tenips» et les pamphlétaires l^aécusèi^nt sur- 
tout de multiplier les lettre^ de cachet» souvent 
dans Un %ô!]5tfe ihtéfêt. Une refleiiod m'eét Souvent 
Venue en êtudifttlt l'histoire; èohimeUl àrrlvfe^t-ii 
qiie les écrivains qui ont loué, éXalté \ei flehimës 
de la Révolution, ces charmanteâ tréàtufes qui 
tiiân^éàlent les eilltailles dé Suléau et t)()rtatent 
les téte^ des gardes du eorps, ont eu des paroles si 
inflexibles polit* les feniînes du xviii* siècle tel 
comtïieht après avoir loué le comité de éatut pu- 
blic pour avOît âirêté cent vingt mille suspfects,iis 
Vieiinènt s'indigner de quelques lettres de cachet 
imposées par la politique contré des résistances 
séditieuses 1 El à côté de ces violences souvent 
nécessaires, conliii'eht dénoncer te xviiï* siècle? 
Les lettres de cachet de là mort qui Vous envoyaient 
àU tribunal révolulionnairfe ou à des èommîssions 
militaires sont encôi*es louées, expliquées par ceut 
qui voUè parlent de rarbîlraire de Tancieto ré- 
gime 1 

Madame de Pompadour d'ailleurs n'eut jamais 
le département des lettrés de cachet confiées au 
sércrélaire d'État de là maison du Èoi. Ces lettres 
de cachet étaient délibérées en conseil et peu fu- 
rent motivées par caprice où jpar des înlércls ffi- 
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voles : les pères demandaient des lettres de cachet 
pour leurs fils débauchés ou compromis; oo châ- 
tiait aussi le rapt, les duels, les complots, les vices 
honteux des grands, la désobéissance, les écri- 
vains qui attaquaient la société, le pouvoir établi. 
Il n*y a plus d'autorité en ce monde si la puissance 
publique n'a pas le droit de châtier ceux qui con- 
spirent contre elle. 

Le 4 5 mai 1750 madame de Pompadour reçut 
un paquet de poudre blanche que la lettre disait 
être un poison violent qui donnait une mort rapide. 
On y dénonçait en même temps dans des termes 
très-exprès un complot contre le Roi avec une liste 
de complices désignés parmi les plus hauts per- 
sonnages de la cour (1). On était à une époque 
grave: on ne parlait que de conjurations et même 
d'assassinats* La marquise demanda qu'on fît une 
enquête sur les faits dénoncés. Le lieutenant- 
général de police fut chargé de rechercher l'auteur 
de la lettre et de fixer les détails de la dénoncia- 
tion qui avait accompagné l'envoi de la poudre 
blanche. S'agissait-il d'un complot? Était-ce de 
ces fausses dénonciations, habiles calomnies qui 
font perdre la trace des véritables complots? 

Nicolas-Réné Berryer, issu de haute magistra- 

(1) Cette lettre étoit venue par la poste. 
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ture, fils de procureur-général, conseiller au par- 
lement lui-même, puis intendant de Poitou, es- 
prit ferme et sûr, avait épousé mademoiselle de 
Fribois, d'une famille de finance fort liée aux d^É- 
tioles, aux Turneheim, et par cette cause très-avant 
dans la confiance de madame de Pompadour. Le 
lieutenant de police Berryer fitdonc procéder à une 
information sérieuse. La parfaite innocence de 
tous les noms dénoncés dans la lettre fut prouvée 
jusqu'à l'évidence; il ne restait plus de coupable 
que l'auteur de la calomnie: on dut le rechercher. 
N'était-ce pas la marche d'une procédure réguliè- 
re? £tde cette enquête il résulta que la lettre était 
l'œuvre d'un petit gentilhomme gascon déjà connu 
par ses hâbleries, du nom de Henri MazersdcLa- 
tude (1), né à Montagnac dans le Languedoc. Des- 
tiné par sa famille au génie militaire^ Hazers de 
Latude avait fait de fortes études en Hollande (2) 
auprès des réfugiés protestants, les ennemis de la 
patrie. Rentré en France et pour vivre il s'était 
adonné aux jeux et aux tripots: c'est dans cette 
situation désespérée et pour se créer une ressource 
qu'il essaya la dénonciation et la calomnie. Un mo- 
ment arrêté en vertu des lois qui punissaient les 



(1) Henri Mazers de Latude^ né le S3 mai 1725. 

(2) A Bergop»>om. 
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talbitidiâtèUré^ il Ait intériiôg:^ çé,)t le tlétiteBàtit- 
gônéral de pb\\èé, él rtpôfadlt àvëb une cfertainb 
habilelé ôri invoquant le besoin qli'il avait de rhé- 
rller lés grâbéS dé Ih èôiit pàt dîès àëtvlées wèrrib 
imaginaires i èbmme officier on lé |)fahil flisclt)!!- 
liairfertiènt par là rêclusloft àtt foH dé YlhêènnéSi 
Lsliddéé'évadàle second hidis : nul ne ptiil M Mré 
héproiihé d'àvôii* Secoué ce vêtement de fiiërré et 
de fer : quel e&t rhbMttiiô qtil h'aspiilè pas â la li- 
berté? Le lieuteiiant-généi'al dé police ne lé fit pas 
même poilrsliivre: Latude eût été oublié s'il ne 
s'était pas ttiis èhcore à écHtie, à dénonfeèr lés 
hommes les plus fidèles, les pllis innocents. La 
police dut le faire de nouveau arrêter dans Thô- 
tel garni où il demeurait paisiblemfent depuis sîi 
mois. Renfermé cette fols à la Bastille avèb ùhe noté 
particulière pour le gouverneur sur la dextérité et 
l'habileté du prisônhicr, oh prît à l'éè^ird de Là- 
tude certaines précautions qui sfe rfelâchèrfent un 
peu après, et il eut un logement d'officiôr dâhs là 
citadelle {\). Là, il se lia avec hn autre Gascon 
comme lui, du nom d'Àlègre, et tous deut se sau- 
vèrent avec une ihcoUtéstable hardiesse : ils se 
téfugiêrettl éhcôrS en Hollande, s*affiliant auk 



(î) Sar la recommaDdation de madame de Pompadour elle* 
même. (Papierê de Berryen) 



cobjuraliodë des rèfUgiëis pi'ot^lanU et Jahs^nites. 
Latiide fat enlevé cl réintégré & 1^ Bsistille ; le 
goaver neiir dht prendre à son égard certaines pré- 
caatiôfas dé surveillance, feommé beU se pratique 
envers les prisiteniers iq\xi une fois déji se tont 
évadés t oii lui laissa pourtant tissez de liberté pout* 
qu'il pât écrire deS plans ( lies projets dé génie 
militaire qu'il adressait àil ministre; EspHt dé dis- 
tinction; Ltlilude avait des idées jeûnes et fécondes, 
et le ihihtstre lui fit proposer sa liberté, s'il Voulait 
donner sa parole de i*6tourner à son lieu de tiais- 
sance, Montagnac (1). Latude nWcepta pas celte 
condition de se tenir tranquille. Du reste, il s*en 
suivit des lettres altières, presque insolentes : on 
dot toUtinuer les rigueurs. Madame de Pompa- 
dour fut tout à fait étrangère à ce^ relations qui 
s'établirent exclusivement entre le ministre et 
Latude; le lieutenant de police fut Tintermédiaire 
entre Latude et le gouverneur dé la Bastille. Char* 
gé de surveiller les complots au moment de là 
guerre, le lieutenant de police dût préndte d^ettrâ- 
ines précautions à l'égard d*uh honime qtai s'était 
lié à toutes les intrigues des réfugiés. Mazers de 
Latude resta donc à la Bastille bomme prisonnier 
d'État. 

(i) Latude Tavoue dans ses Mémoires, 
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Il faut suivre cette vie jusqu'au bout, et devan- 
cer les temps pour en juger le caractère : si 
la captivité de Latude avait été une vengeance 
personnelle de madame de Pompadour, d'où vient 
que sa captivité se prolongea après la mort de la 
marquise ? Echappé de prison à la faveur d'un 
brouillard (1), en 1765, comment se fit-il que M. de 
Sartine, ce ministre si hostile à madame de Pom- 
padour, le fit arrêter de nouveau ? d'où vient que 
le libéral ducdeChoiseul le fit enfermer àBicetre, et 
que M. de Malesherbes, visitant cet hôpital en 1775 
(règne de Louis XYI), ne fit aucun droit à ses ré- 
clamations? 

L'ordre de sa liberté ne fut signé qu'en 1777 (2), 
et encore en exigeant de lui la même parole d'hon- 
neur que M. Berryer avait imposée, l'obligation 
d'une résidence à Montagnac ; Hazers de Latude 
rompit de nouveau son ban, vint à Paris, intri- 
gua toujours, etM.deMalesherbe lui-même donna 
Tordre de le réintégrer à Bicêtre; il n'en sortit, 
quelque temps (3) après, que pour prendre (4) 
part à toutes tes intrigues, à l'affaire du collier de 



(i) Au mois de novembre. 

(2) 7 juin 1777. 

(3) En février 1784.' 

là) Ici commence le rôle d*uQe madame Legros, marchande 
à la halle, qui obtint le prix de vertu, décerné par TÂcadémie 
française (1784). 
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la Heine avec H. de Rohan, aux agitations occa* 
sionnées par le compte-rendu de M. Necker. Par- 
tisan très-avancé des révolutionnaires, commensal 
de Mirabeau, son compagnon de la Bastille» Ha- 
zers de Latude présenta une pétition à l'Assem- 
blée nationale, pleine de colère et de diffamations 
contre madame de Pompadour. L'époque était 
bien choisie pour les discours contre le despo- 
tisme et les royales courtisanes. Après un long 
examen, sur le rapport de Barnave, l'Assemblée 
passa à l'ordre du jour : car Mirabeau lui-même 
avait dit de Mazers de Latude : « C'est un intri- 
gant qui cherche la liberté du bruit. » 

Il faut aller jusqu'au bout de ce mélodrame, 
célèbre au théâtre du boulevard : le 10 août 1793, 
en pleine terreur, une instance fut introduite 
par le citoyen Mazers de Latude contre les héri- 
tiers de la citoyenne Pompadour, courtisane de 
Capet XV® du nom : pour frapper plus vivement 
l'opinion publique, Latude avait fait précéder sa 
demande d'une exhibition de son échelle à la porte 
du Louvre , et de la corde qui lui avait servi à se 
sauver; lui-même se tenait à côté, décoré d'une 
barbe touffue et secouant des chaînes. Latude porta 
l'affaire devant le juge de paix du 6® arrondisse- 
ment de Paris, concluant à 60 mille livres de 
dommages-intérêts contre les héritiers de la c<)ur« 
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tisaae Pompadour; il lui fut accordé une ia- 
deranité de 6,000 livres, qui fut payée en assi- 
gnats (1). 

Depuis le Consulat, Latude fut complètement 
oublié. IJn gouvernement tort et répressif laissa 
naturellement dans l'oubli ces parleurs intrigants 
qui troublent l'ordre. Latude s'éteignit donc en 
1805, sans faire le plus petit bruit, après avoir 
un moment occupé l'attention publique par la 
publication de ses Mémoires fabriqués, qui inté- 
ressèrent la foule comme ceux de l'àbbé Bucquoy 
ou du baron de Trenck ; car oii aime à suivre tous 
les efforts surhumains de l'infortune hardie aux 
prises avec la chemise de force, et parvenaiit en- 
fin à s'en délivrer. On voudrait voir tous les 
hommes heureux. Hélas I n'est-il pas de ces or- 
ganisations impétueuses et turbulentes qui pro- 
voquent le châtiment ou commandent à la société 
des précautions particulières I 

Assez sur Latude et ses prétentions au bruit. 
Est-ce madame de Pompadour qui Tavait per- 
sécuté? Cet esprit ardent, inquiet, n'avait -il 
pas dénoncé des complots imaginaires, et flé- 
tri plus de vingt personnes? Or, les codes des 

(i) il ]uiâ 1793. Tout ce qu*on a écHtsurLàtudo a été pris 
dans lés Mémbik^qU'â publiés Tavotat Thiertti*^^ ^ ^^: 
« U DespotUme dcvoiUovL Uémoirc$ de LatwU, 1792-1793. « 
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natioDs civilisées ne prononcent-il pas des peines 
contre les calomniateurs 7 Èsl-il une police au 
monde qui ne doive prendre des précautions par- 
ticulières contre un prisonnier assez adroit ou as- 
sez hardi pour se sauver quatre fois? Et même 
cette fuite extraordinaire ne signale-t-elle pas des 
précautions bien douces et une surveillance bien 
négligée (1) ? 

Quel motif aurait eu madame de Pompa- 
dour, pour persécuter Mazers de Latude, pauvre 
inconnu^ sans aboutissant 7 Était-il un obstacle à 
son pouvoir? Sa liberté grandissait-elle ses inquié- 
tudes sur l'amitié du Roi 7 Madame de Pompa- 
dour était trop artiste, trop occupée des choses 
douces et belles de la vie : la peinture, la scul- 
pture, la musique , pour être vindicative et mé- 
chante ; Latude était un trop pauvre diable pour 
qu'elle pût le redouter; elle en abandonna la sur- 
veillance à la police du lieutenant-général. Cette 
affaire n'occupa pas plus d'un mois l'esprit mo- 
bile et léger de la marquise. Elle s'inquiéta des 
jours du Roi menacés par la dénonciation, et 
n'alla pas au delà. 

S'il y eut des lettres de cachet considérables 
sous le règne de madame de Pompadour, c'est 

(l)Oa dit que l'échelle de corde n'était pas son ouvrage , 
mais celui de i*abbé Bacquoy* 
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• 

qu'une lutte politique s'engagea entre l'auto- 
rité royale et le parlement sur les questions finan- 
cières ou religieuses; il fallut sévir, et ce fut Tor- 
dre du conseil et non pas de la marquise. Ce con- 
seil se composait d'hommes graves, pénétrés des 
nécessités du gouvernement. Il faut laisser au ro- 
man ou au théâtre les façons légères, quand ils 
parlent de la Bastille et des lettres de cachet. Ce 
fut toujours une affaire sérieusement examinée, 
qu'une lettre de cachet. L'autorité peut avoir 
et suivre quelque caprice, mais, généralement, 
l'autorité n'agit que pour appuyer la justice ou 
seconder les projets d'une politique élevée et sé- 
rieuse. 



1750-1751. 

Le caractère charmant de Tesprit gentilhomme 
au xvui® siècle, entraînait toujours la distraction 
à côté du devoir, et dans les quartiers d'hiver de 
la guerre comme dans les loisirs de la paix , on 
$'amusait, on riait, on faisait des vers, on jouait 
la comédie. Le jcbâteau de Choisy devint le séjour 
ravissant de tous les plaisirs. La marquise de 
Pompadour savait bien qu'il fallait distraire le 
Roi, et que le plus noble délassement pour un 
prince, c'était l'esprit, les arts, les joyeux éclats 
d'une parole brillante, au milieu d'un salon étin- 
celant de bougies, au cliquetis des verres dou- 
cement heurtés à la gloire et à l'amour. En vain 
elle avait voulu atténuer chez le Roi la passion de 
la chasse. Louis XY l'aimait par habitude et par 
nécessité d'exercice; puis la chasse permettait 
l'incognito, les visites impromptues, « le Roi est 
enchâsse, » et sous ce prétexte, il entrait dans 
le château du simple gentilhomme qu'il voulait 
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honorer de sa visite sans conséquence. Cest ainsi 
qu'il allait à Crécy chez madame de Pompadour. 
La marquise avait voulu mettre à la mode la chasse 
au faucon ; mais les officiers de la fauconnerie 
royale eux-mêmes en avaient perdu les traditions : 
un petit nombre aur§[iei)t pi| distinguer la haute 
volerie (le faucon, le gerfaut, rémérillon, le ho- 
bereau, ]e sacr^, qui allaient contre le vent et 
dans leur plus haute région] de la basse volerie, 
Tautour, l'épervier et le grand-duc qui, ballot- 
e vent, ne s'élevaient qu'à une petite 
hauteur (1). 

Toute jeune fille dans la société de H. Lenor- 
mand de Turneheim, madame de Pompadour avait 
jopé h comédie et je petit opéra £^vec un si grand 
talent, que sa renommée avait partout retenti. 
Elle faisait les délices du très-beau théâtre oue 

• M . • . • . T 

M. de Yillemur avait élevé dans le splendide châ- 
teau de Chantemerle. Madame d*Étioles disait ses 
rôles avec esprit, ^vec tenue et décence ; elle ex- 
cellait dans I^ tr^^yesti de paysanne jngénue que 
madame Favart avait mis à Jft pfipde. Qès qu'elle 
fut la petite reine de Choisy, la marqi^jse résolut 
d'y élever un théâtre et d'y jouer la comédie de- 
vant le Roi, qui aimait à la retrouver dans des 

ment da règne de Louis XI V. 
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rôles toujours nouveaux. Elle indiqua dans les 
appartements upe portion du cabinqt des médailles 
le plus ricl)e du monde; elle dessina elle-même 
la forme de la scqne. L'archilecle Gabriel con- 
struisit le théâtrp, Boucher ppignil les décors ayec 
cette facilita qui distinguait spn délicieux talent. 
Parmi Ie$ curiosités aue Tesprit de recherche f^ 
mises dan^ mp| mains, il en est une fort rare, c'est 
un programme §ur beau papier de soi^ (1|, tout 
orne d'arabesques charmants, ainsi qu6 savait les 
fajre le xyiii® sièclq ; il fut distribué à une repré- 
sentation de VEnfant prodigue de Voltaire, à 
Choisy } le nom des artisjes qffre pl|is d'intérêt 
que I4 pipce elle-même^ car les voici : le maréchal 
Maurice de Saxe jouait Euphémon, père bon et 
bourru à la fois; tf. de Nivernais, Euphémon fils; 
le duc de Duras, Fierrenfat (je président) j le duc 
d'4j^ep, Roypn, bourgeois de Cognac ^ et le duc 
de Çfojgny^ J^s^i^t ^^'^^ d'Euphémop. Madame 
de Marchais avait pris Ip rôle ^e Li^e. la fille 
d'Eup^éipon ; la marquise de Ppmpadour jouait 
la pétulante soubrette Afar^he ; madamp 4^ Bran- 
c^s, si amusante ^ans le prétentieu:^, jouait 
celui de la baronne de Croupillac. La pièce eut 

(1) Les co8tamefl étaient ajostés par mesdemoiselles Gans- 
sin et d*AngevilIe , de la Goniédîo^F^ançafSff ^^i if alem |e 
titre de femmes chambre des{petits appartements. 
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un plein succès, et, plusieurs fois, le Roi applau- 
dit lui-même aux grâces des artistes. 

Le choix qu'avait fait la marquise d'une pièce 
de Voltaire, pour la représentation de Ghoisy, te- 
nait moins encore au charme des situations et du 
style qu*à ce désir obligeant qu'elle avait toujours 
d'être utile aux poètes, aux gens de lettres, aux 
philosophes et à Voltaire surtout, que le Roi n'ai- 
mait pas à cause de ses impiétés. Elle le voulait 
pousser, selon le désir du poète, dans le départe- 
ment des affaires étrangères, sous le marquis d'Ar- 
genson. Voltaire, qui savait le bon désir de la 
marquise, lui écrivait dans sa reconnaissance, 
des lettres pleines d'enthousiasme : le poète met- 
tait tout son théâtre, sa poésie, son talent aux 
pieds de sa protectrice : lui-même, comme gentil- 
homme de la chambre , dirigeait les répétitions. 
La cour plaisait à Voltaire, qui ne savait donner 
des éloges qu^aux grands seigneurs et aux belles 
marquises. C'est à la suite de la représentation 
de V Enfant prodigue à Choisy, que Voltaire fit 
de jolis vers sur la marquise : « qui embellissait 
la cour, le Parnasse et Cythère ; charme de tous 
les yeux, trésor d'un seul mortel. » Le Roi trouva 
ces vers un peu trop familiers ; mais la marquise 
y était si gracieusement louée! Gomment les blâ- 
mer et en proscrire l'auteur I 
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Les priacipaui^ artistes du théâtre de Choisy 
étaient, indépendamment de mesdames de Mar- 
chais, de Brancas, mesdames d*Estrades, Courten- 
vaux, Maillebois ; à coté du maréchal de Saxe, 
jouaient MM. de Richelieu, de Nivernais, de Coi- 
gny^ d'Entragues, Duras, et une fouie de gentils- 
hommes. Le directeur de ce théâtre improvisé 
était le duc de La Yallière ; l'abbé de Lagarde en 
était le souiSeur; Crébillon et Gresset présidaient 
aux répétitions avec leur précieuse intelligence 
de la scène. 

On vivait abrs de théâtre ; les artistes en re- 
nommée avaient les hommages de tous, sans en 
excepter les danseurs ; et les plus jolis vers de Vol- 
taire sont adressés à mesdemoiselles Lecouvreur, 
Gaussin, Camargo, Salle qui occupaient la re- 
nommée aux mille voix des chroniques scanda- 
leuses de Paris et de Versailles. 

Après V Enfant prodigue de Voltaire, on repré- 
senta le Méchant de Gresset. Le duc de Nivernais 
joua le rôle de Valëre avec un talent si remarqua- 
ble qu'il fut préféré à son maître de Ricali de la 
Gomédie^Française. Le duc de Nivernais pour con*< 
soler l'artiste d'une préférence qui le blessait, lui 
envoya 200 louis. Madame de Pompadour fut ra- 
vissante; à sa voix d'une douceur extrême, elle 
joignait une certaine minauderie de gestes admi- 

6 
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rable. pans une comédie mêlée de chant qui fut 
nommée Zélie, musique de Ferraud, la marquise 
remplit le rôle principal avec un goût remarqua- 
ble et chanta le couplet dans 1^ perfection. On 
voulut y ajouter un ballet, et les premiers sujets 
de la danse furent le marquis de Courtenvaux, le 
comte de Langeron et le duc de Melfort. On se 
plaignit un peu du corps de ballet et des chœurs 
pour le chant; le Roi aimait à dire qu'ils chan* 
iaient plus mal que lui, et c'était communément 
la plus grosse injure qu'on pouvait jeter à un 
choeur d'Opéra, car le Roi avait la voix la plus 
fausse de tout son royaume. 

La pièce dans laquelle madame de Pompadour 
eut le plus grand succès suf le théâtre de Choisy, 
ce fut le Devin de Village, de Jean-Jacques Rous- 
seau, représenté pour la première fois au théâtre 
de Fontainebleau dans un voyage de la cour ; 
Louis XV y av^it pris un grisind goût. Quoique 
Rousseau se fût conduit comme un hoipme mal 
appris lors de la première représentation (1) en 
présence du Roi, Sa Majesté ne s'en était pas 
moins éprisp de sa pièce charmante et toute la 
journée le Roi frè(|onnait le joli coqplet : « J'ai 
perdu mon serviteur. ^ Mailame de Pompadour ne 

(i) Voyez tes Confenions de /• V. Routttau, 5. 
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manqua pas d^étudier avec esprit le rôle de Co- 
lelle. Elle disait à ravir : 

Si des galante de la ville 
J'easse écoaté les discours» 
bh ! qii'â m*eût été facile 
0é (brmisr d'AutriBS unoairs. 

« 

Le marquis de Courtenvaux qui faisait Colin était 
d'un talent remarquable dans sa tendre dou- 
leur : 

Non^ Colette n*ekt point bempeusé » 
Elle m*a promis sa foi; 
t^eut-elle 6tre l' amoureuse 
D*ttki autre berger que mdit 

Tous deux chantaient d'une façon ravissante le 
duo si plein de sentiment : 

iUil riamour Âe âalt giière 

Ce qu'il permet^ ce qu*il défend^ 

C'est un enfant) c'est un enfant ! 

C'était bien là les seùtiméntSy la musique qui 
plaisaient à cette société au xviii® siècle, semblable 
en tout à un pastel de Latour. Voltaire fut d'une 
extrême jalousie de la faveur qu'obtenaient l'œuvre 
de Rousseau et les tragédies de Crébillon. Vol- 
taire ne pardonnait pas le succès des pièces qui 
n'étaient pas les siennes, Très-irrité contre la 
couri il jeta quelques épigrammes contre la mar-< 
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quise, mais avec précaution. En représailles, 
il passa dans l'esprit de madame de Pompa- 
dour de faire représenter sur le théâtre de Fontai- 
nebleau, en présence du Roi, et pour le distraire» 
une parodie de la Sémiramis de Voltaire. Les 
chefs-d'œuvre ont leur parodie par la même raison 
que le sublime est près du ridicule. Un esprit 
moins susceptible que le poëte, aurait accepté la^ 
plaisanterie, avec une gaieté, une expansion de 
bon goût. Loin de subir cette conséquence de tout 
travail considérable. Voltaire s'en irrita à ce point 
d'en devenir colère et plat. Ne pouvant pas recourir 
directement à madame dePompadour, il s'adressa 
à la reine Marie Leczinska. Sa lettre reste encore 
comme un monument de ridicule abaissement 
de l'amour-propre : « Songez, Madame, dit-il, 
que je suis le domestique de Sa Majesté et par 
conséquent le vôtre : un mot de bonté à M. le duc 
de Fleury suffira pour empêcher un scandale dont 
les suites me perdraient. J'espère de votre huma- 
nité qu'elle sera touchée et qu'après avoir peint 
la vertu je serai aussi protégé par elle (1). » 

La Reine intervint en effet, et la parodie de 
Sémiramis ne fut pas représentée. La reine Marie 
Leczinska enfant, avait connu Voltaire à la cour 

(1) Gonespoudaâcegénéralei i7S2. 
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de Stanislas, plus dissipée, plus incrédule qu'on 
ne Ta écrit. A Nancy madame du Ghâtelet avait sa 
cour pleinière, madame de Boufflers, Saint-Lam* 
bert et le roi Stanislas secondaient fort bien ce 
mélange de philosophie et de plaisirs sensqalistes 
que chantait Voltaire. Le roi Stanislas le proté* 
geait spécialement, et c'est tout gros de dépit et 
de jalousie que Voltaire prêta l'oreille aux pro- 
positions pleines d'attachement et de flatterie que 
le roi de Prusse lui adressait pour l'attirer à Ber- 
lin. Acette époque Voltaire commence à médire de 
madame de Pompadour, à la calomnier comme 
une femme de petite naissance, une grisette, lui 
pourtant qui devait tout à la famille d'Étiolés I 

Au château de Choisy, charmante maison de 
retraite et de campagne, les fêtes se continuaient 
avec bon goût et distinction. Après la comédie ve- 
nait le souper, l'heure de joie et de repos : le Roi 
désignait douze à seize personnes au plus pour sa 
table ; on entrait dans un délicieux salon meublé 
avec une rare élégance, entouré de charmantes 
peintures de Latour, Vi^atteau, Boucher, repré- 
sentant un rendez-vous de chasse, des convives 
buvant fort et mangeant de grand appétit, au son 
du cor qui annonce la curée des chiens et des 
limiers. Rien ne paraissait comme apprêts du 
repas dans ce salon, si ce n'est qu'on voyait sur 

a. 



le parquet Une belle rosace eil bois des Op| en- 
tourée d'arhbes(|Uei d'iToire. 

Quand le Roi étdt entré dans œ salon; deux 
pages de là petite écurie s^avaneaient et faisant 
un fealut profond et respectueuk deifaandaient 
les ordres de Sa Majesté j^our le souper. A peine 
le Roi avait-il répondu qu'on pouvait setviri 
qu'aussitôt lA rosàêe du milieu s*ël6Vait ftu nloyén 
d'une tour en ivoire^ et l'on voyait apparaître 
comme dans le palais d'Armide^ une table cou- 
verte de flacons, de centaines de bougiez» de plats 
tout d'argent, de vases en porcelaine et|d6 cristaui. 
Les pages de la petite écurie servaient le louper 
avec une rapidité extrême ; fott aimés du Roi et 
presque tous de grande famille, ces pages à quinze 
ans sortaient avec des iieutenances et servaient 
avec distinction dans les troupes du Roi. Ces sou- 
pers n'étaient point des orgies immondes, comme 
on l'a écrit. On se jetait des défis de vins d'Aï et 
de Tokai sans ivresse ; tous ces gentilshommes 
venaient à la vie avec un esprit btilliant d'un na- 
turel inimitable. Les mots charmants sortaient de 
leur bouche comme la fleur de son calice ; ils par- 
laient peu d'affaires, ils étaient aimables et gais 
sans ordure, quelquefois Un peu lestes, sans ex- 
pressions dégoûtantes : il a été fait une série de 
faux récits sur les soupers de LoUis XY. Les fils 
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de laqaais qui ont écrit sur ces temps n'ont pas 
compris qu'il pût y avoir un choc de verres et de 
spirituels propos sans orgie , et que de jeunes et 
brillants gentilshommes pussent rendre raison au 
Roi de France dans un souper, sans se gorger 
de gros vins, comme des forts de la halle aux 
Porcherons* 



XI 



1761-i762, 



Ces distractions du soir, si brillantes, si ani- 
mées dans le château de Gboisy, n'arrêtaient pas 
un moment la marche des affaires. La marquise 
de Pompadour possédait un sens droit, une apti- 
tude merveilleuse non-seulement pour les ques- 
tions de finance, ce qui pouvait s'expliquer par 
son éducation première dans les salons d'Étiolés , 
mais encore pour toutes les affaires d'administra- 
tion publique, de prérogative royale, et même de 
politique extérieure. Sur ces dernières questions, 
la marquise avait un sentiment de fierté et de di- 
gnité nationale qui correspondait à l'esprit gen^ 
tilhomme: ainsi elle n'avait pas approuvé en son 
entier les négociations d'Aix-la-Chapelle, et bien 
que le traité, en déRnitive, eût été fort glorieux 
pour la France, la marquise eût désiré que le côté 
chevaleresque de la royauté eût été mieux défendu, 
plus noblement protégé. Pour madame de Pompa- 
dour, les avantages matériels du traité n'étaient 



r 
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rien à côté de ce délaissement du prince Edouard 
et de cette clause humiliante stipulée au nom des 
wighs : « que le prétendant serait obligé de quit- 
ter la France, et s'il ne le voulait pas, on le con- 
traindrait par la force (1). » Cette clause, hélas I 
avait été tristement exécutée sur les notes pres- 
santes de Tambassade d'Angleterre. La marquise 
en avait gémi : on ne pouvait s'étonner qu'une 
femme comprit mieux qu'un cabinet les questions 
de sentiment. 

De là ses premières antipathies pour le marquis 
d'Ârgenson fort aimé du Roi, et très-dévoué à 
la sévère exécution du traité d'Aix-la-Chapelle; la 
marquise ne trouvait pas chez M« d'Argenson le 
sentiment exalté des questions chevaleresques, et 
à ses yeux le traité d'Aix-la-Chapelle était plus 
prussien que français. Les idées matérialistes des 
wighs anglais y avaient trop prévalu, et M. d'Ar- 
genson avait exécuté sans ménagement et sans dé- 
licatesse cette clause rigoureuse qui imposait l'ex- 
pulsion du prince Edouard; madame de Pompa- 
dour avait rougi pour le roi de France, de la 
triste scène de l'Opéra : Un prince que Louis XY 
avait appelé mon frère, arrêté, menotte comme 
un criminel, et cela pour remplir les conditions 

(i) Articte 17é G(m?eiitioa secrète* 
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secrètes d'Aix-la-Chapelle. Dans la pensée de 
I madame de Porapadour, mieux valait s'exposer à 

la guerre, que d'employer de telles violences. L'es- 
Y prit positif prévalait chez M. d'Argenson j il n'a- 

vait pas osé dire à l'ambassadeur d'Angleterre : 
« Jamais mon maître n'emploiera la violence pour 
contraindre le pripce Edouard à quitter un royaume 
hospitalier : plutôt la guerre, et la France aura 
pour elle tout ce qui porte un noble cœur (1). » 
Ce fut un des beaux côtés de la marquise de Pom- 
padour que cet intérêt qu'elle apcorda au prince 
Édouardi Elle l'avait vu plusieurs fois avant sa 
malheureuse expédition ; c'est elle qui avait enga* 
gé Voltaire à rédiger le manifeste pour annoncer 
la part que la France allait prendre à la cause des 
Stuarts. Elle avait suivi chacun de ses succès, elle 
aimait à les dire au Roi avec enthousiasme; elle 
avait versé des larmes au récit de ses malheurs, elle 
ne comprenait rien à cette froide politique qui 
l'abandonnait parce qu'il n'avait pas été heureux I 
La question de la légitimité des Rois dépen- 



(1) Je trouve pourtant une note secrète de police, qui pourra 
un peu excuser le cabinet de Louis XV^ de cette yîolencë 
contre le prince Edouard, Il parait que les wigh? avaient 
résolu de se débarrasser du prince Edouard à tout prix , et 
que s'il n'avait pas quitté la France, il Aurait été enlevé par 
une troupe de gens.'sans'aveu, soldés ; et c'est pour éviter ce 
grand malheur, que le cabinet français se vit forcé de con- 
traindre violemment Edouard à quitter la France* 
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(lait-elle du plus ou moins de bonheur de leurs 
causes? La marquise de Pompadour, légère et ar- 

• • • 

fiste par les formés extérieures, avait des pensées 
pleines d'élévation et de sentiment. Les aventures 
du noble prince l'avaient touchée, comme la lec- 
ture d'un roman de chevalerie, comme une de ces 
merveilleuses légendes du moyen-âge qui parlent 
au cœur des femmes. Ce malheureux prince, on 
1 -abandonnait i on ne respectait pas son asile en 
France! La marquise n'accusait pas le cœur noble 
et si élevé de Louis XV, mais les froides réflexions 
du secrétaire d'Etat des affaires étrangères; ce 
ministre avait le^ idées nouvelles sur la perfection 
du gouvernement anglais ou l'excellence de la ré* 
volution de 1688, et surtout sur l'exécution froide 
et exacte du traité conclu à Aix-la-Chapelle. De 
ce moment la retraite de M. d'Argenson fut réso- 
lue. n iaut ajouter d'autres considérations : dans 
l'esprit de madame de Pompadour, le traité d'Aix- 
la-Chapelle était favorable à la Prusse, et le roi 
Louis XV n'aimait pas Frédéric, ce caractère per- 
sonnel, maussade, athée, lui était antipathique. 
Dans lès idées de Louis XV, si la Prusse pouvait 
être l'auxiliaire de la France, jamais la maison de 
Brandebourg ne pourrait entraîner derrière elle 
la France comme auxiliaire. Qu'étaient ces petits 
Électeurs avant le cardinal de Richelieu t accep- 
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ter la politique de la Prusse n*était jamais dans 
la volonté de Louis XV, un tel abaissement 
ne serait pas subi par le cabinet de Versailles, et 
tel était le rôle auquel aspirait Frédéric II, au 
moyen de son union avec les philosophes, les 
poètes et les faiseurs de pamphlets, la peste des 
Ëtats, protégés par M. d'Argenson (1). Deux 
circonstances rendaient fort difficile la conti- 
nuation de Talliance intime avec la Prusse : 1^ Le 
mariage du Dauphin, fils de Louis XV, avec une 
princesse Saxonne; n'était-ce pas un grand obsta- 
cle à l'ambition de Frédéric II, qui convoitait la 
Saxe, comme il avait réalisé la conquête de la Si- 
lésie I la France prenait un large pied en Alle- 
magne, et se plaçait en face de Frédéric II, cher-- 
chant déjà des griefs de guerre et d'agrandisse- 
ment. 2« Le rapprochement avec l'Angleterre, que 
la Prusse avait naguère combattu ; on était infor« 
mé à Versailles que les wighs offraient des sul>- 
sides à Frédéric II <2), sur un pied plus élevé que 
le cardinal de Richelieu en avait autrefois payé 
aux Électeurs de Brandebourg. Telles furent les 
causes réelles qui modifiaient la politique de la 
France après la signature du traité d'Arx-la-Cha- 
pelle. 

{î) \ùit mon LouU XV. 
(S) Dèsr&DQéei751. 
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Lamarquisc dePompadour s'apcrcul bien qu'en 
changeant de politique, il fallait préparer l'ave- 
nementd'un nouveau conseil; elle jeta les yeux 
sur l'abbé de Bernis et sur le comte de Stainville 
L'abbé de Bernis n'était pas seulement ce char- 
mant abbé spirituel, joufflu, auquel Voltaire 
adressait ces vers : 

Votre muse vive et coquette, 
Cher abbé, me paraît plus faite 
Pour un souper avec l'amour 
Que pour un souper do poôte. 
Venez demain chez Luxembourg, 
Venez la tête couronnée 
De laurier, de myrte et de fleure ; 
Et que ma muse un peu fanée 
Se ranime par la couleur 
Dont votre jeunesse est parée. 

C'était aussi un esprit studieux, capable, nour- 
ri de fortes études, avec un sens très-droit • l'abbé 
de Bernis tout en conservant un charme inexpri- 
mable de conversation et d'à-propos, savait le 
droit public de l'Europe, avec cette perspicacité 
qui saisit le sens de chaque chose; et plusieurs 
fois consulté par le Roi, sur la direction du cabi- 
net, il avait répondu avec une force de logique 
une finesse d'aperçus et une connaissance desfaitl 
et des hommes, qui avaient frappé Sa Majesté. Ma- 
dame de Pompadour le désigna au Roi pour l'am- 

7 
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bassade de Venise (1), la ville des informations où 
venaient aboatir la plupart des secrets de l'Europe. 
Le choix fut fait sans H. d*Argenson. L'abbé par- 
tit au mois d'octobre avec les instructions particu*- 
lières du Roi qui toujours avait beaucoup tenn à 
sa correspondance personnelle avec les amassa- 
deurs. L'abbé de Bernis comprit le caractère de sa 
mission : « plus d'informations que de négocia- 
tions, » et sa correspondance spirituelle et pi- 
quante est un recueil d'anecdotes d'une grande 
curiosité. A travers les petites coquetteries de lan- 
gage on aperçoit des informations très-graves, et 
par exemple la première nouvelle du rapproche- 
ment de Frédéric II avec l'Angleterre et la signa- 
ture des préliminaires d'un traité de subsides si- 
gné par la Prusse avec les wighs. C'est par l'envoyé 
de Saxe à Venise que l'abbé de Bernis fut informé 
de cette grave nouvelle, jetée au milieu d'une foule 
d'anecdotQs amusantes sur les plaisirs du carnaval 
destinées à distraire le Roi et madame de Pompa- 
dour. L'abbé de Bernis savait que la gravité n'est 
pas la science réelle des affaires, et qu'on peut 
marcher à un but fort essentiel tout en gardant les 
formes légères d'un esprit gai et amusant (2). 

(1) C'étidt la troisième en rang, après les ambassades de 
famille, 

Gprrespoudoace de Berm, 1752. 
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A Venise Tabbé de Bernis conquit une haute 
importanoe auprès du corps diplomatique; chargé 
de décider comme arbitre par les deux parties en 
cause» sur les différends qui s'étaient élevés entre la 
République de Venise et le Souverain Pontife, 
Tal^bé de Bernis apporta une si grande discrétion 
et âne habileté si consommée au milieu de préten- 
tions si diverses et également absolues» que le ju- 
gement de l'arbitre fut accepté. Le Saint-Père et 
la sérénissime République en écrivirent au roi de 
France pour le remercier. Dès ce moment Tabbé 
de Bernis dans la pensée de madame de Pompa- 
dour fut destiné à un poste plus important, le 
département des affaires étrangères que M. d'Ar- 
genson ne pouvait plus remplir, car ses tendances 
pour Talliance prussienne étaient vieillies^ et ne 
pouvaient plus correspondre aux intérêts nouveaux. 
C'est à Venise, en effet, que les premières ouvertures 
d'un rapprochement avec l'Autriche avaient été fai- 
tes par le prince de Kaunitz à l'abbé de Bernis (1). 

Dans ces mêmes idées d'une alliance avec l'Au- 
triche se dessinait le jeune ambassadeur de France 
à Rome, le comte de Stapville (2) , depuis duc 
de Choiseul. Par son origine il appartenait à la 

(I) En 1758. 

(S) Il était né en 1716. Le Jenne eomte était laid, d'une 
figure un peu repoussante, et pourtant pleiqe 4e dignité. Sqn 
portndt est aux galeries de Yersaillest 
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Lorraine, province très dévouée au souvenir de 
ses anciens souverains. Ensuite le duc de Choi- 
seul, comme Tabbé de Bernis, avait un haut 
dédain pour la Prusse et une véritable répu- 
gnance pour les Anglais. Le duc de Choiseul avait 
l'esprit entier et traditionnel des rivalités ; comme 
tout gentilhomme il avait commencé sa carrière 
par le service militaire; colonel à Fontenoy, 
maréchal de camp après la campagne de 4 745^ il 
s'était fait remarquer indépendamment de ses 
qualités militaires par un esprit charmant et un 
travail facile, ce qui plaisait singulièrement à 
Louis XY. Désigné pour l'ambassade de Rome, 
le comte de Stainville y resta deux ans avec un 
bonheur particulier, à œtte époque très-dif&cile 
des querelles jansénistes ; et quoique l'ambas- 
sadeur de France fût tout empreint des doctrines 
philosophiques, il plut au Pape et au sacré col- 
lège par la franchise et le dévouement de son 
caractère. Sa correspondance avec le roi Louis XV 
et madame de Pompadour, comme celle de Tabbé 
de Bernis, était spirituelle, anecdotique, et son 
travail si facile, qu'il semblait se jouer avec toutes 
les questions. Le duc de Choiseul vit le prince 
de Eaunilz à Rome , et il était entré pleinement 
dans les idées d'un rapprochement avec le cabi- 
net de Vienne. 
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La mission actuelle du comte de Stainville avait 
pour but principal de faire résoudre par le Saint- 
Siège les difficultés sérieuses que soulevait la bulle 
Unigenitui parmi le clergé français. Il se pro- 
duisait spécialement à Paris (1) une étrange lutte : 
aujourd'hui que les esprits sont calmes, un peu 
indifférents, qui voudrait disputer à l'évêque, au 
métropolitain le droit de fixer les conditions des 
sacrements? N'est-ce pas une question tout en- 
tière de juridiction et de dogme ? Tout ce qui 
tient à la confession, à Tabsolution, à Teucharistie, 
est une difficulté purement religieuse qui ne peut 
toucher le pouvoir laïque ; et néanmoins à cette 
époque, les parlements prétendaient se mêler à 
cette quesUon des sacrements et enjoignaient aux 
curés et aux prêtres : « d'avoir à les donner sans 
condition, » car la première de ces conditions, il 
faut le dire, était la signature d'un formulaire 
rédigé par monseigneur deBeaumont, archevêque 
de Paris, la vertu personnifiée, profondément 
soumis à Rome, comme doit l'être tout évêque 
qui ne veut pas se jeter dans le schisme. 

Le parlement, dans cette circonstance, n'eut ni 
tenue, ni convenance religieuse; il enjoignit à 



(4) Voir le fastidieux journal de Barbier. C'est moins qu'un 
recueil fait par un avocat. 
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neaux aux tubes allongés, annoncent que la vie in- 
duslrieIle,grossière et moderne a remplacé la fon- 
dation royale. C*est triste à voir que le délabrement 
des murailles, le dépècement des jardins : tout jus- 
qu*à la forêt a perdu de son caractère grandiose. 
Les lavandières de Sèvres suspendent leur linge à 
des échalas qui s'étendent jusqu'à Suresnes, 

La marquise de Pompadour avait toujours eu 
un grand goût pour les fantaisies d'art qui con- 
stituent l'élégance. Elle aimait les poteries, les 
vases de porcelaine de Saxe, comme les glaces et 
les trumeaux de Venise, au delà de l'or. Admi- 
rable artiste elle s'était aperçue de toute l'infério- 
rité de la porcelaine française à l'égard des beaux 
produits de la Chine et du Japon : vases ciselés, 
tasses ou théières diaphanes. La cour depuis 
Louis XIII (1 ) avait même renoncé à ces belles 
poteries du xiv*^ au xvi® |siècle, magnifiques pro- 
duits de Part céramique qui représentent les plus 
splendides travaux de la renaissance; l'Olympe 
et ses dieux» ou bien l'Histoire Sainte du vieux 
ou du nouveau Testament en couleurs brillantes, 

si brillants quMls font disparates avec les bâtiments. J'ai visita 
plusieurs fois la manufacture de Sèvres, avec ses longs cou* 
loirs^ ses cellules en ruines pour les ouvrlers-artifltes. On di- 
rait un hospice plutôt qu^une manufacture. 

(1) L*bistoire de Tart sous Louis XI il, serait un beau tra- 
vail : les coffrets, bahuts, sont d*uii florentin exquis» 
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glauque comme les tritoDs, ou bleu céleste comme 
les Nymphes, ou de ce jaune inimitable comme 
les vitres des cathédrales, couleur étrange et 
mystique. On n'avait pas même pu atteindre la 
dureté blanche et ferme de la pâte de Saxe. 

Ainsi la France qui avait déjà conquis par ses 
tapis ou ses tentures des Gobelins une supériorité 
sur rOrient, et par ses glaces une puissance d'exé- 
cution comparable à celle de Venise, restait en 
arrière pour ses porcelaines. Les fermiers-généraux 
qu'on trouvait à la tête de tous les progrès indus- 
triels avaient fait quelques essais à Luciennes, à 
Chantilly. La marquise reprit leur idée et achela 
le bâtiment que ceux-ci avaient naguère fait 
construire à cet effet, au-dessus du village de 
Sèvres, appuyé sur les bois de Meudon, autrefois 
la petite maison de Lully et de ses douze violons 
de la chapelle. Ce bâtiment la marquise le fit 
démolir pour en élever un autre dont elle dessina 
les ornementations. Aujourd'hui, je le répète, tout 
a disparu de ces élégances, de ces riches loges 
données aux artistes comme à Rome. La marquise 
concéda un palais aux ouvriers de Sèvres, parce 
qu'elle les traitait fraternellement : la manu- 
facture eut ses beaux jardins, ses cascades, ses jets 
d'eau, ses riches bosquets, ses bois épais, ses 
taillis, sa petite chasse pour les artistes, car, eux 



aussi, aimaient à courir le odrf et le sanglier dans 

la forêt (1). 

Les produits de Sèvres firent bientôt l'admira* 
tion du monde» et purent rivaliser avec ceux de la 
Chine, du Japon et de la Saxe. On dut à la mar-* 
quise le secret de la pâte tendre, si fine et si belle, 
admirable production de Tart céramique. Elle* 
même venait travailler au laboratoire^ donnant 
ses idées sur les nuances , les couleurs, Tor, le 
bleu céleste, le rose tendre sur porcelaine, la 
forme élégante des vases, plateaux, dessus de 
portes, et jusqu'à des voitures et des chaises à 
porteurs en porcelaine. La marquise dessinait les 
sujets avec une perfection infinie, car Fart était 
sa vie. 

Dans une belle journée du mois de mai, en se 
rendant de Sèvres au château de Meudon, madame 
de Pompadour remarqua une hauteur agreste pres- 
que abandonnée aux bruyères, et avec une spon- 
tanéité qui tenait à son caractSre d'artiste, elle 
s'écria : OhUa belle tue! Cette vue en effet s'é- 
tendait sur la Seine, Saint-Cloud, Versailles et 
jusqu'au delà de Saint-Germain : sur celte hau- 
teur en véritable improvisatrice Italienne, madame 



(1) Les oayriera-artistes de la manufacture de Sèvres, comme 
les verriers (nobles d'état}^ avaient le droit de chasse. 
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de Pompadour traça le plan artislique d'un châ- 
teau élégant, avec des jardins qui des hauteurs 
s'étendraient jusque vers la Seine. A un jour 
indiqué, elle convoqua architectes, peintres, 
décorateurs et jardiniers ; la marquise placée sur 
un trône de gaton et de cailloutage comme la 
Pomone antique, discuta le plan de la nouvellô 
résidence avec l'architecte Landureau, Tinimita- 
ble jardinier , Dellsle et les grands artistes, Pi- 
gale, Boucher, Vanloo, qui la saluant comme la 
souveraine de Tart, devaient servir de décorateurs 
au château (1). 

Les travaux commencèrent immédiatement, avec 
une précision, une ardeur incomparable; le Roi 
souvent faisait apporter son déjeuneir au milieu 
des ouvriers pour suivre ces travaux; deux ans 
à peine écoulés, le^ château de Bellevue était 
achevé (2), et le Roi put y souper avec ses gentils- 
hommes et la marquise. Le plan nous reste encore 
de Bellevue avec ses ornementations ravissantes. 

Deux pavillons s'ouvraient sur une première 
cour destinée aux écuries et à la salle de specta- 
cle. Puis venait une seconde cour environnée de 
bâtiments des trois cotés, tandis que sur le qua- 

0) Le» travaux commencèrent U30 juin i74S« 
(2) Le 2A novembre 1750. 
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trième au midi se déployaient le parc et la ter- 
rasse avec une vaste échappée de vue sur la Seine, 
le bois de Boulogne, les villages si riants et si 
beaux, les îles si vertes. Du château une rampe 
de verdure, d'orangers en fleurs, de citronniers et 
toute gazonnée, descendait vers la Seine, sous des 
berceaux et de belles ombrées. Au milieu du jar- 
din et comme sous un. temple, on voyait un buste 
du Roi, œuvre de Pigale, et plus bas celui de la 
marquise, comme si une sujette devait être tou- 
jours aux pieds du Roi I A Textrémité de la rampe, 
était un petit bâtiment que la marquise avait ap- 
pelé Brimborion, presque aux bords de la Seine. 

L'intérieur du château était merveilleux par 
ses marbres, tableaux et statues, la salle à man- 
ger, les bains, la galerie de musique. Le châ- 
teau achevé, le Roi occupa le bel appartement 
qui lui était destiné : ce soir, il gelait à glace, et 
après un souper tout plein de spirituels paris, la 
marquise conduisit Louis XV dans une serre ma- 
gnifique, éclairée à mille bougies et où les fleurs 
répandaient un parfum enivrant. Les couleurs des 
roses, des œillets étaient vives, les lilas et les re- 
noncules avaient leur plus belle robe; le Roi pa- 
rut s'étonner que selon son usage, la marquise ne 
lui ofl'rît pas un bouquet. Il porta donc la main ' 
avec spontanéité sur ces mille calices de fleurs et 
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il s'aperçut qu'elles étaient froides et inflexibles. 
C'était de la porcelaine, nouveau biscuit de Sè- 
vres; et dans chacune de ces fleurs étaient des 
essences, des parfums qui embaumaient Tair. La 
marquise aimait ces féeries empruntées au palais 
d'Armide. 

Bellevue plut tellement au Roi qu'il vint sou- 
vent y fixer sa résidence (i). Louis XV aimait les 
grands aspects, les vastes paysages; il y travaillait 
même quelquefois avec ses ministres : c'est à 
Bellevue que fut signé l'édit qui fondait l'École 
militaire, une des créations les plus brillantes du 
règne de Louis XV. Il y^igna également l'édit si 
libéral qui attachait la noblesse au service mili- 
taire (2), ramenant ainsi l'esprit gentilhomme à 
son origine première : les armes. La promenade 
aimée, favorite de madame de Pompadour fut 
toujours la charmante allée de tilleuls qui de 
Bellevue menait à Meudon, et cette rampe descen- 
dant en escalier des hauteurs couronnées de bois 
jusqu'au petit Brimborion, fantaisie d'artiste, bon- 
bonnière de marbre et de porcelaine. 

De toutes ces créations féeriques, que reste-t-il 
encore à Bellevue? Noble château, il a eu la des- 



(i) Loais XV acheta Bellerue en i757, 
(2) 1752. 
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tinée de Marly, brisé, morcelé dails on de ces tèt 
vages de l'esprit destructeur enfanté par la Révo- 
. lution françaisev J'écris ces lignes à quelques pas 
dé Brimborion^ entouré de ces petites maisons 
proprettes, étriquées, qui ont remplaeé la riebe 
manoir de madame de Pompadour et de Mesda* 
mes de France. Qu'êtes^Tous devenues, œuvres de 
Coustou, de Boucher, de Fragonard, de Pigale, de 
Falconet et d'Adam? Bellevue acheté par quelques 
spéculateurs d'assignats, a été dépouillé de ses or* 
nements, sans même épargner la pauvre retraite 
des capucins que madame de Pompadour avait 
placée derrière son château, comme pour se rap- 
peler le repentir et la mort. 

De cette terre, à chacun son morceau : treilles 
d'échalas, jardinets d'oignons ou de carottes, bel* 
véder à girouette de tôle ; chacun a fait sa fantai« 
sie, à ce point que le chenil de madame de Pôm« 
padour est devenu une des belles habitations du 
lieu : pourquoi s'en étonner? Le château de Meu-^ 
don ne fut-il pas transformé en poudrière? et la plus 
verdoyante desîle&dela Seiae, celle qui se déploie 
au pied du coteau de Meudon , comme un beau 
lézard au soleil, fut concédée à un fournisseur de 
cuirs pour y tanner et sécher ses peaux de bœufs. 

Il ne suflisait pas de créer une École militaire, 
il fallait encore lui donner un palais digne d'elle; 



si la rédaction de l'édit de 1750 était l^œuvfe du 
maréchal de Belle-Isle, les dessins de l'École mili- 
taire furent concertés entre la marquise de Pompa- 
dour et Tarchitecte Gabriel, esprit considérable dé 
cette dynastie d'artistes, tous si remarquables (1). 
Le maréchal de Belle-Isle sortait d*une famille 
financière, petit-fils du surintendant Fouquet ; les 
frères Paris qui secondèrent si noblement le pro- 
jet de fonder TÉcole militaire étaient également 
financiers, les amis de Lenormand d'Êtioles et 
de madame de Pompadour. Il y avait dans les 
financiers d'alors des idées d*art et d'élégance ! 
l'esprit Genevois et Juif ne dominait point encore; 
ils pensaient que l'École militaire placée tout à 
côté des Invalides, ne devait pas être au-dessous 
du vieil hôtel élevé par Louis XIV, avec plus de 
jeunesse dans l'art et une admirable distribution 
d'appartements. 

La marquise de Pompadour suivit avec une 
attention particulière la construction de l'École 
militaire, qui lui fit taiit d'honneur. Elle pré- 
sida surtout aux ornements. Tous ces trophées 
d'armes, tous les écussons aux fleurs de lis sou- 



(1) Le premier des Gabriel moarat architecte da Reî, ea 
iQSô. Jacques lai succéda et mourut i7ÂS , chevalier da Tor* 
drede Saint-Michel; il eut pour fils Jacques-Ânge, qui est 
mort en 1782. Tels étaient ]a grandeur •( l'esprit de famille 
sous Tancien régime. 
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tenus par des génies furent dessinés par la mar- 
quise avec ce faire inimitable qu'elle devait à 
Boucher. C'était le travail qu'elle soumettait leplus 
volontiers au Roi, que celui des travaux publics, 
secondée qu'elle était par son jeune frère, le mar- 
quis dd Marigny, qui venait de succéder dans Tin- 
tendance des bâtiments à M. de Turneheim, son 
oncle. Tandis que Gabriel dessinait la place que la 
marquise voulait consacrer à Louis XV, le mar- 
quis de Marigny faisait planter les vastes terrains 
qui séparaient la porte Saint-Honoré du Cours-la- 
Reine. MadamedePompadour venait alors d'acqué- 
rir l'hôtel d'Évreux qu'elle ornait de beaux jardins, 
et autour de cet hôtel,, une multitude d'autres bâti- 
ments s^élevaient à peu près sur les mêmes dessins 
et formaient ce qu'on appelle le faubourg Saint- 
Honoré (1); magnifiques hôtels avec large cour, 
belles écuries, jardins vastes, avec grille sur les 
nouveaux Champs-Elysées (car c'est ainsi que 
dans ses idées mythologiques la marquise de Pom* 
padour nommait la nouvelle plantation). Le nom 
de Marigny est resté à un vaste carré des Champs- 
Elysées, en souvenir du surintendant des bâti- 



Ci) Rien de plas parfait que ces hôtels, qui s'étendaient de- 
puis la rue des Champs-Elysées jusqu'au palais; on a respecté 
le nom de carré de Marigny. On vient de rendre justice à Ga- 
briel en donnant son nom à une avenue. Pourquoi lo souve- 
Dtr de madanie de Pompadour est-il proscrit? 



ments, qui Pavait préparé et accompli. La place 
Louis XV, les Champs-Elysées furent Tœuvre de 
prédilection de madame de Pompadour et de ses 
loisirs. La marquise avait les idées les plus exac- 
tes , les plus élevées de ce qu'on peut appeler l'é- 
légance; elle n'inventa pas le beau éternel, mais 
le gracieux qui plaît tant aux regards. Elle ne fit 
pas de l'art une chose compassée, elle chercha 
seulement à le varier, à l'embellir. On a beau 
déclamer au nom des lignes droites si sérieuses, 
contre Tart Pompadour, il n'en est pas moins 
parmi nous ravissant et français : meubles de 
salon, causeuses, fauteuils, paravents, chaises à 
porteurs, cages, volières aux filigranes d'or, dés- 
ordre de rubans, fouillis de dentelles, d'étoffes de 
soie, de velours, mélange de poudre, de mouches 
et de rouge; en un mot, cette toilette Pompadour 
qui dut son nom à la marquise vivra autant que 
le caractère français. Remarquons que cette élé- 
gance, ce brillant de détails, ce raffinement de la 
vie n'enlevaient rien au courage de ces nobles 
gentilshommes quisavaient mourir pour la Francel 
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1752-1755. 

Le traité de paix d'Aix-la-Chapelle, quelles 
que fussent la solennité de ses formules et la gra- 
vité dé ses causes, n'avait été considéré que comme 
une trêve dans l'esprit de certaines puissance» 
qui ne signaient la paix qu'avec la pensée de la 
rompre au pluâ tôt ; l'Angleterre, par exemple, en 
bons rapports officiels avec la France, faisait 
continuer par ^es officiers dé terre et de mer^ dan» 
rinde et le Canada, des hostilités désavouées par 
l'ambassadeur! la popularité du traité était un 
reste, chaque jotîr attaquée dans le parlement et 
les journaux de l'opposition (i ) . 

Le roi Frédéric de Prusse à son tour n'étaU 
pas complètement satisfait du traité d'Aix-la- 
Chapelle qui n'avait réalisé ses projets que d'une 
manière imparfaite : Frédéric avec son génie 



(i) Dépèches du marquis de Mirepoix, ambassadeur de 
France en Angleterre. 
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ardent, les économies de son trésor, son puissant 
état militaire, se trouvait à l'étroit dans les limites 
que le traité avait fixées ; il n'aspirait qu'au jour 
où il lui serait permis d'agiter l'Allemagne pour 
s'en assurer encore quelques lambeaux (4). Déjà 
d'intelligence avec les Anglais, Frédéric s'assurait 
une autre force bien puissaate alors, Tappui du 
parti philosophique qui préparait la popularité à 
toutes ses entreprises, même les plus étranges, les 
plus injustes. Les calvinistes, les jansénistes 
pamphlétaires réfugiés à Londres, Amsterdam, 
Berlin avaient voué à la France et à ses rois une 
haine implacable : tous jouèrent un rôle infâme 
durant ces guerres du xviii® siècle , pour susciter 
des ennemis à leur patrie {2] . Voltaire se plaça 
résolument à la tête de cette faction qui se vendit 
au roi de Prusse. Longtemps agenouillé devant 
la fortune de madame de Pompadour, il Savait 
adulée avec son goût et son esprit charmants. 
Dans les bosquets de Bellevue, Voltaire improvi- 
sait ces vers : 

L'Amour entouré des Ris, 
louait avec la pomme accordée & sa mère 
Par le berger Paris* 
Sa main folâtre çt légère 



(1) Voir mon Louii XV. 

(t) Je prépare un trayail 0ur le mal que les réAigiés hugue- 
nots en Angleterro et en Hollande firent à ta Franeei 
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» 

La Jetait, l'attrapait, la rejetait en Pair; 
Quand tout à coup Toiseau qui porte le tonnerre 
S'élance, la saisit et fuit comme un éclair ; 
L*Âmour désespéré parcourt toute la terre : 

Vénus ne le verra Jamais 
Qu'il n'ait trouvé le prix qu'obtinrent ses attraits. 

L'aigle planant sur nos rivages 
L'avait laissé tomber dans ces riants bocages 

Où nos Rois ont fixé leur cour. 
Un héros parcourant cet auguste séjour 
La voit, la prend, il lit ces mots : A la plus belle* 
Celte pomme^ dit-il, regarde Pompadour, 

Il la lui porte devant elle. 

Â l'instant se montra l'Amour ; 
A peine il aperçoit cet objet qui l'enchante, 
Que transporté de Joie, il se jette a son cou i 
Maman^ maman, s'écrie-t-il, vous êtes bien méchante 
De m'avoir fait chercher si longtemps ce bijou (i) ! 



Depuis, ce poétique enthousiasme s'était calmé. 
11 y en avait plusieurs causes: Voltaire n'avait 
pu supporter la rivalité de Crébillon, ni les faveurs 
dont le vieux poëte avait été l'objet ; il s'en était 
blessé profondément. Ensuite Voltaire çspérait un 
rôle politique dans le département des affaires 
étrangères ; sous l'aile de M. d'Argenson et de la 
marquise de Pompadour il avait été attaché à ce 
département comme écrivain rédacteur, et on lui 
attribuait quelques pièces importantes et confi- 
dentielles, par exemple le manifeste du prince 



(i) Ce sujet a été gravé en i75A* C'est à tort qu'on a attri- 
bué ces v«rs à Bernis. 
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Edouard lors de son expédition en Angleterre (1), 
rédigé sous les yeux de madame de Pompadour. 
Voltaire ensuite ne put obtenir tout ce gu'il deman- 
dait, et de dépit il se retira à Cirey chez madame 
du Châtelet [la sèche et ennuyeuse Emilie] , où 
il subit la nouvelle disgrâce de se voir délaissé 
pour un bel officier de dragons, Saint-Lambert, 
poète philosophe comme lui (2). 

Madame du Châtelet résidait une partie de 
l'année à la cour du roi Stanjslas, prince pieux, 
mais d'une faiblesse extrême, et dont la cour était 
un peu le refuge de tous les philosophes. Le défaut 
des élèves des jésuites, des princes placés sous 
leur influence, avait toujours été cette faiblesse, 
cette tolérance extrême qui ouvraient les plus larges 
voies à toutes les opinions; et la plus grave erreur 
historique aété de leur attribuer cette dureté inflex- 
ible des idées et des jugements, ce qui était dans 
le caractère des jansénistes. A la cour de Stanislas 
il régnait donc une grâce facile, une faiblesse 



(1) Il a été inséré dans les Mémoires de Voltaire, 

(2) Le marquis de Saint-Lambert était né en 1717, lorrain 
d'origine. C'est en faisant allusion à sa triste mésaventure que 
Voltaire écrivait : 

Les fleurs dont Horace autrefois 
Faisait des bouquets à Glycëre, 
Saint-Lambert, ce n'est que pour toi 
Que ces belles Oeurs sont écloses: 
Et les épines sont pour moi. 
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extrême pour tous les beaux esprits, une galan- 
terie qui faisait la fortune et la renommée aussi 
bien de madame de Boulflers (1) que de madame 
du Châtelet. Ce fut à cette cour, après la rru rt 
de TinfiJèleÉmilie, que Voltaire passa décidément 
au service du roi de Prusse aux conditions que 
voici : il recevait la grand'croix de Tordre du 1 
Mérite, la clef de chambellan, la promesse d'une 1 
baronnie avec vingt mille livres, pension attachée 
à son titre. Voltaire ainsi naguère gentilhomme 
de la chambre du roi I^ouis XV devenait cham- 
bellan du roi de Prusse; il prit dès lors toutes 
les petites passions, toutes les haines implacables 
des réfugiés contre la France. A ses yeux les 
Français ne furent plus que des Welches (2). 

(i) Madapae de Boufflers était aée de BeauTeauCraoa» S^n 
mari» le marquis de Boufflers, était capitaine des gardes de 
Stanislas. Voltaire faisait allusion encore à cette situation 
lorsqu'il écrivait à madame de Boufflers : 

Vos yeux sont beaux, votre âme encor plus belle, 
Et sang prétendre à rien, vous triomphez de touS| 
Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle, 
Je ne sais pas ce qu*on eût dit de vous, 
Maison n'aurait point parlé d'elle* 

(2) Cependant Voltaire faisait toutes sortes de démarches 
pour rentrer dans les bonnes grâces de madame de t^ompa- 
dour : il écrivait au maréchal de Bichelieu : a Ne poarriez- 
vous pas avoir la bonté de persuader à madame de Pompa- 
dour que J'ai précisément lea mêmes ennemis qu*ellej si elle 
souhaite que Je revienne^ ne pouvez-voas donc pas *lui dire 
que vous connaliseï mon attaehement pour elle ; qu'elle seule 
pourrait me faire quitter le roi de Prusse, et qne je n'ai 
quitté la France que parco que ]*y ai été persécuté par ceax 
qui la haïssent, etc.? » 
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Voltaire accueilli, fêté à Berlin par Frédéric 
qui voulait avoir cette grande popularité à son 
service, y acheva le poëme immonde , anti-fran- 
çais de la Pucelh d* Orléans, écrit en Thonneur 
des Anglais. Dans ce poëme où tout est livré aux 
Laisers impurs de TAnglais Jean Chandos, Voltaire 
pour servir la politique de la Prusse qui voulait 
renverser madame de Pompadour, écrivit ces vers 
honteux contre la belle protectrice qu'il avait 
naguère §i servilement louée : 

TôUe plutôt cette heureuse grisette > 

Que la nature ou Tart forma 
Pour le sérail, ou bien pour l'Opéras 
Qu^une maman avisée et discrète, 
Au noble lit d*un fermier éleva, 
Et que l'amour d'une main plus adroite 
Pour un monarque entre deux draps plaça. 
Sa vive allure est un vrai port de Reine, 
Ses yeui fripons s^arment de majesté, 
^ Sa voix a pris le ton de souveraine 
Et sur son rang son esprit est monté (4). 

Ces vers spirituels et charmants au reste, étaient 
dictés par la plus noire ingratitude : cette grisette 
dont parlait Voltaire, était la femme jeune et spi- 
rituelle, qui lui avait tendu la main dans la dis- 
grâce; la maman avisée et discrète avait été la 



(i) Oes vers ne sont qae dans quelques éditiotti de la P«« 
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prolectrice du poëte dans les salons de M. Lenor- 
mand d'ÉiioIes, qui avait fait la fortune financière 
de Voltaire de concert avec les frères Paris. M. Le- 
Dormand lui-même n'échappait pas aux sarcasmes 
de Tauteur de la Pucelle. Voltaire le désignait 
sous le nom du fermier au lit duquel madame de 
Fompadour avait été élevée. A Berlin, toute la 
coterie des réfugiés put s* en donner à Taise contre 
la patrie et le Roi : dans les soupers de Sans-Souci 
fut inventée et façonnée Tépithète de Cotillon 
deux, donnée à madame de Pompadour, et l'accu- 
sation que Talliance de la France et de rAutriche 
était due aux gracieuses lettres que Marie-Thérèse 
écrivait à celle qu'elle appelait sa cousine la mar- 
quise de Pompadour (4), fut répandue dans les 
pamphlets. 

Telle n'était pas la sérieuse réalité des affaires; 
l'alliance entre l'Autriche et la France fut provo- 
quée par les résultats considérables d'une politi- 
que étudiée; elle ne fut accomplie qu'après les 
hostilités des Anglais commencées contre nos flottes 
et nos colonies , le traité d'alliance et de subsi- 
des de Frédéric avec les wighs. Il faut suivre 
les faits pour juger avec quelle précaution, avec 



(l)Le prince de Kaatnitz fut ambassadeur à Paris, de 
1750 à 1756. 
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quelle habileté procédaient les deux cabinets de 
Vienne et de Versailles afin de parer aux éven- 
tualités d'une situation que l'Angleterre et la 
Prusse avaient violemment amenée par une 
guerre injuste et commencée sans déclaration 
préalable. Voici la série des conventions diploma- 
tiques signées entre la France et l'Autriche avant 
la résolution de la guerre: 

!• Le i*' mai 1756, il fut conclu un simple 
traité de neutralité en ces termes : « La tranquil- 
lité de l'Europe étant troublée par les différends 
qui divisent la France et l'Angleterre, Tlmpéra- 
trice-Reine déclare qu'elle ne prendra ni direc- 
tement ni indirectement part aux susdits diffé- 
rends, mais qu'elle observera une parfaite et exacte 
neutralité pendant tout le temps que durera la 
guerre (1). » Tel est le premier traité. 

2** Le même jour (!**' mai 1756), il fut signé 
une convention secrète en ces termes : « Cepen- 
dant, si à l'occasion de ladite guerre, d'autres 
puissances que l'Angleterre viennent à attaquer, 
même sous prétexte d'auxiliaires, aucune des pro- 
vinces que Sa Majesté très-chrétienne possède en 
Europe, Sa Majesté Impératrice et Reine s'engage 



(1) Le traité est signé par le comte Starhenberg, M. le 
comte de Rouillé et Tabbé de Bemis. Il est de inséré dans 
Weock^ C, Jur, Gent, Amster,, tome III, page 159. 

8 
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à les garantir et à les défendre, et réciproquement, 
si les États de Sa Majesté Impératrice et Reine 
étaient attaqués sur le continent, Sa Majesté très- 
chrétienne s'oblige aussi à les défendre et à Ids 
protéger (1). » 

C'était donc sur le pied d^une parfaite égalité 
que la France et l'Autriche traitaient entre elles. 
Exactement informées par leurs ambassadeurs, les 
deux cours avaient eu la communication du traité 
d'alliance et de subsides que venaient de conclure 
l'Angleterre et la Prusse (1 6 janvier 4 756) . « Sa 
Majesté Britannique promet et s'engage do payer 
tous les ans, tant que la présente guerre durera, un 
million de livres à Sa Majesté Prussienne, pour la 
mettre à même d'agir efficacemet contre ses enne- 
mis.» . De plus promet Sa Majesté Britanniqued'en- 
voyer dans la Baltique une escadre de quatre vais- 
seaux de ligne et plusieurs frégates. Elle s'engage 
en outre d'inquiéter la France sur ses côtes et dans 
les Pays-Bas afin de faire une diversion en faveur 
de Sa Majesté Prussienne(2). » Les traités entre la 
France et l'Autriche répondaient ainsi à cette 
alliance Anglo-Prussienne. 

Par la connaissance de ces documents diploma* 
tiques, tout change de face dans l'histoire sérieuse 







'i) De Kock et le comte de Gardeo, t. IV, p. iO. 
(2) Frédéric %mi envabi le %9 «nU i7»6 Téleetorat de 
Saxe» 
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sur Torigine de la guerre de sept ans. L^initiative 
n'était point prise par la France et l'Autriche, 
Les hostilités commencèrent de la part des Anglais 
et des Prussiens. Les deux cabinets de Vienne et 
de Versailles ne se rapprochèrent et ne s'unirent 
si intimement que parce que PAngleterre et la 
Prusse troublaient la paix du monde. 

On vit bientôt celte alliance s'étendre et se dé- 
Telopper avec une incontestable habileté. Dès que 
Frédéric pour remplir les engagements du traité 
de subsides signé avec l'Angleterre, eut envahi la 
Silésie, une convention de quadruple alliance fut 
signée à Pétersbourg, au nom de la France par le 
marquis de Châteauneuf ; au nom de l'Autriche 
par le comte Esterhazy ; au nom de la Suède par le 
baron de Posso, et au nom de la Russie par le 
comte Voronsoiv (1) . Ce fut donc un admirable 
triomphe de la diplomatie française» au moment 
où l'Angleterre commençait les hostilités contre 
elle, que d'attirer à son alliance les trois grandes 
puissances militaires du continent, la Russie, 
l'Autriche et la Suède. Ce traité d'une rédaction 
très-élevée, considérant le roi de Prusse comme 
le perturbateur du repos du monde, stipulait l'o*" 



(i) De Kock, Notes et documents V, et le comte de Gar« 
den^ttlV, p. 9<l» 



bligalioD pour chacune des quatre puissances de 
pousser la guerre avec vigueur et persévérance 
jusqu'à ce qu'on eût réduit le roi Frédéric, à ce 
point de n^être plus une cause d'agitations et de 
troubles pour les autres cabinets. 

Ce traité, les philosophes et les écrivains vendus 
au roi de Prusse, l'ont dénoncé comme inique et 
injuste; et plusieurs fois néanmoins il s'était 
produit dans l'histoire, et devait se produire 
encore, comme un acte de hante police euro- 
péenne contre les princes qui tentaient de briser 
le vieil échiquier des souverainetés. En même 
temps la France et l'Autriche signaient à part 
une série de conventions militaires suivies d'in- 
demnités territoriales : a Sa Majesté très-chré- 
tienne, était-il dit, prend à sa solde un corps de 
4,000 Bavarois, 3,000 Wurtembergeois, 7,000 
Saxons, et paiera de plus à l'Autriche un subside 
annuel de 12 millions, pour l'entretien d'une armée 
do 100,000 hommes toujours disponibles ; moyen- 
nantquoi, dès que Sa Majesté l'Impératrice et Reine 
aura repris la possession de la Sitésie et du comté 
do Glatz, elle s'engage à céder à la France la sou- 
veraineté de Chimay(l), Beaumont, les villes et 
ports d'Ostcnde, de Niewport, les villes d'Ypres, de 

(1) Les Pi^s^Bas étaient alors une possession autrichienne. 
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Furnes, de Hons, le fort de Knepe et une lieue 
de territoire à l'entour desdites villes : et de 
plus, elle cédera tout le restant du territoire des 
Pays-Bas à Tinfant don Philippe de Bourbon, 
prince de Parme, ne se réservant que la voix à 
la séance de la Diète, la coUalion de la Toison 
d'Or, les armoiries et les titres de la maison de 
Bourgogne (1). » Un autre traité assurait le ré- 
versibilité des Pays-Bas à la France, après la 
mort de don Philippe de Bourbon, duc de Parme, 
qui prendrait le titre de grand-duc des Pays-Bas. 
C'étaient à peu près les termes du traité qui avait 
assuré la Lorraine à la France* 

La connaissance de ces traités donnait ainsi un 
but très-sérieux, très-élevé à cette alliance de 1 756, 
qui fut négociée par les hommes d'Étal de la plus 
haute intelligence. Ces traités à Phonneur éternel 
de madame de Pompadour, si, comme on le dit, 
elle les avait inspirés, assuraient : 1 ^ le concours de 
l'Autriche quand la France se voyait inopinément 
attaquée par la Grande-Bretagne ; 2^ la prépon- 
dérance diplomatique du cabinet de Versailles sur 
le corps germanique, spécialement sur la Saxe, la 
Bavière, le Wurtemberg ; 3*^ la cession faite par 



(1) Le texte se trouve dans les pièces et documents publiés 
par M, de Gardon, t. IV. 

8. 
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rAutriche à la France, d'une nonvelle frontièie 
sur les Pays-Bas» qui s*étendait du port d'Oslende 
jusqu'à la souveraineté de Cbimay ; 4^ la réversi- 
bilité de la Belgique tout entière à la mort de 
l'infant, duc de Parme; 5^ l'éventualité d'une 
réunion à la France de la rive gauche du Rhin 
promise par les cercles. 

Ce n'était donc pas sans but utile, et sans stipu-; 
1er des avantages nxitériels, que le cabinet de Ver- 
sailles prenait à sa solde les contingents des cercles,: 
de la Bavière, de la Saxe, du Wurtemberg (1 ) ; 
il était convenu : « que si par les éventualités 
de la présente guerre, les puissances Allemandes 
trouvaient de suffisantes indemnités sur le terri- 
toire de la Prusse, agrandie depuis 4715, lesdites 
puissances s'engageaient à céder à la France les 
territoires qu'elles possèdent sur la rive gauche 
du Rhin en réservant les droits des évêques, des 
abbayes, seigneuries médiatrices (2). » C'était, je 
le répète, le même système politique qui avait 
assuré la possession et la réversibilité de la Lor* 

(1) Cette politique fat suivie par l'empereur Napoléon* 
C'est celle qu'adopta M. de Talleyraaid pour organiser la con- 
fédération du Rhin, Les gentilshommes qui plaisantaient . 
beaucoup sur cette armée des cercles^ appelaient du nom de 
tonnelier le corps français du prince de Soubise, destiné h 
les soutenir. 

m Da Koek at les Vrmté$ ée poim du eomte de Gftrden, 
tome IV, 
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raine à la Franoe, politique de réunion territoriale 
que le cabinet de Louis XV semblait plus spécia^ 
lement affectionner. Ces traités ne furent pas ainsi 
l'œuvre d'un caprice, le résultat de quelques 
politesses flatteuses jetées par Timpératrice 
Harie-Thérèse à la marquise de Pompadour. Ils 
furent négociés» préparés par des esprits supé- 
rieurs, signés par Tabbé de Bernis, le prince de 
£aunitz dans l'intérêt des deux puissances con- 
tractantes, et sanctionnés par la quadruple 
alliance avec la Suède et la Russie. 

Pourtant cette grande politique du trai(é de 
1 756, Thistoire vulgaire Ta raillée comme Tœuvre 
d'une diplomatie en jupons et d'un cabinet énervé. 
Le xviii® siècle dirigé dans ses opinions par les 
philosophes vendus au roi de Prusse, liés à l'An- 
gleterre par les réfugiés protestants a légué bien 
des stupidités à cette histoire écrite avec préten- 
tion, qui ramasse les faits et les raconte à une 
génération crédule et passionnée. Le roi de Prusse 
ne fut pas seulement un génie militaire du pre- 
mier ordre, il eut encore ce côté admirable dans 
son esprit, qu'il sut comprendreet deviner tout ce 
qu'il y avait de bassesse, de complaisance dans les 
philosophes, les écrivains, les réfugiés de toute 
espèce qui se groupaient autour de lui. Entouré 
de ces athées qui prenaient le nom de libres peu- 
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seurSy Frédéric II à l'aide de leurs écrits reten- 
tissants, pouvait déGgurer les faits, jeter et imposer 
ses opinions à l'Europe. S'il correspondait avec 
Voltaire, d'Alembert, d'Holbach, Helvétius, c'était 
moins par estime et admiration de leurs talents, 
que parce qu'à l'aide de leurs écrits , de leurs 
flatteries, il restait maître de l'opinion. 

Le roi de Prusse uni à TAngleterre avait 
commencé les hostilités et porté le désordre en 
Allemagne. Eh bien I cet agresseur couronné, 
les philosophes vendus à son cabinet jurent l'art 
de le présenter comme une victime de l'ambition 
et de l'injustice de la France, de la Russie, de la 
Suède et de l'Autriche. Frédéric II avait proclamé 
Voltaire le roi des philosophes. A son tour Vol- 
taire déclare le roi de Prusse un Titus, un Marc- 
Aurèle en butte à l'injustice, à l'ingratitude des 
cabinets, au moment même oii il dépouillait le 
roi de Saxe. La puissance des écrivains fut telle, 
que cette guerre, toute nationale^ toute profitable 
à la France, qui devait lui assurer des conquêtes 
réelles, fut dépopularisée à son origine. Elle 
suscita, elle trouva partout de l'opposition. La 
France n'y apporta pas celte puissance, cette 
énergie nécessaire à toute grande entreprise, parce 
que la popularité fut aux opinions des philosophes 
vendus à TAngletcrre et à la Prusse. 



XIV 



1760-1756. 

Dans la guerre qui allait s'engager sur une 
aussi large échelle, tout ce qui avait un peu rame 
française devait espérer le loyal concours des 
parlements pour le vote des subsides. II semblait 
aux esprits sérieux, que lorsqu'un péril considé- 
rable menaçait la couronne et le pays, on devait 
obtenir le suffrage de tous pour la gloire et la 
force de la patrie* Il n'en fut pas ainsi des parle- 
ments, surtout de celui de Paris, la têle de tous 
les autres, toujours fiers de suivre son exemple. 

Le parlement de Paris se composait (la grand'- 
chambre surtout) de familles puissantes, tradi- 
tionnellement dévouées à la couronne, mais très- 
incommodes dans leurs puériles prétentions au 
partage du pouvoir. Le seigneur Roi était honoré 
et presque adoré à genoux ; mais en même temps, 
les parlementaires se liguaient pour créer le plus 
d'obstacles possibles à l'action de son autorité. Le 
Roi était proclamé le maître absolu en toute chose. 
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tenant sa couronne de Dieu, et on lui faisait de la 
résistance sur les questions religieuses, politiques, 
enregistrements d'édits. En histoire il faut tenir 
compte des moindres incidents pour expliquer les 
révolutions ; la partie jeune et neuve des parle- 
ments n'appartenait plus à la fidélité tradition- 
nelle de la grand'chambre ; il y avait dans les 
enquêtes -et les requêtes, des magistrats qui rê- 
vaient la constitution anglaise : les ducs et pairs 
qui avaient siège au parlement espéraient devenir 
les lords de la chambre haute ; les conseillers- 
clercs rêvaient la pairie ecclésiastique tandis que 
les enquêtes et les requêtes avaient la prétention 
et l'orgueil de se transformer en chambre des 
communes anglaises. A cet effet les plus hardis 
avaient la pensée de l'union des parlements en un 
seul, et tous ces grands corps devaient former le 
contre-poids de la Royauté comme en Angle- 
terre (\]. 

Toutes ces idées avaient été mises à la mode par 
les publications d*un magistrat qui appartenait au 
parlement de Bordeaux, bel esprit, d'une érudition 
douteuse et affectée, le président Secondât de Mon- 
tesquieu ; il avait débuté par un livre prétentieux, 



(i) On exalte tous les jours les parlemeiits; il9 perdirent 
la monarchie et se perdirent eux-mâ&est 
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frondeur et léger, les Lettres persanes, dans lequel 
aucune institution n'était respectée; ce lirre l'avait 
popularisé dans le parti philosophique; et après 
avoir galantine dans le Temple de Guide (1), il 
publiait Y Esprit des Lois, œuvre démesurément 
louée, almanach météorologique sur les institu- 
tions des peuples. Le président de Montesquieu 
dans sa philosophie barométrique, prouvait que 
selon le froid ou le chaud , on était propre à la 
liberté ou à la servitude ; étrange thèse , jeu de 
mots contraire à tous les faits, à toutes les expé- 
riences; car Sparte, Lacédémone, Rome dans 
l'antiquité appartenaient à la zone méridionale, 
et dans le moyen-âge les Certes d'Espagne, les 
Républiques d'Italie, n'étaient-elles pas au Midi, 
tandis que les royautés absolues, divines filles 
d'Odin, s'étaient constituées au Nord ; si le soleil 
brûlant énerve, est-ce que le froid n'engourdît 
pas(2)î 

Les concetti érudits du président de Montes- 
quieu qui prouvaient « les faits par les faits mêmes, 
les actes par les actes mêmes » avaient un grand 
succès (\ans les classes du parlement ; Tauteur de 



(i) Le Temple de Gnide, d'une poésie fort médioere^ fat 
composé, dit Montesqnieui pour l'ftmusement du comte de 
Glermont. 

(2) Aussi Montesquieu a*t-U mis une carte |;épgrapbique & 
Bon JEsprit des loU. Voir mon ImU XV. 
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ces petites phrases, de ces petits vers du Temple de 
Gnide^ avec son admiration exclusive pour les in- 
stitutions anglaises, sa théorie du balancement et 
de l'harmonie des pouvoirs, entrait tout à fait dans 
les idées nouvelles du parlement et justifiait leur 
ambition et leur résistance. Cette résistance dont 
Torigine remontait à la Régence, on l'avait vue 
surtout se déployer à l'occasion un peu étrange du 
refus de sacrements : il n'y a rien de complète* 
ment puéril dans la marche et le développement 
de l'histoire, et telle question qui nous paraît insi- 
gnifiante, était grosse, immense, à l'époque où 
elle s'agitait. Depuis le moyen-âge, les sacre- 
ments étaient le signe par lequel les fidèles étaient 
reconnus par l'Église dans la communion géné- 
rale. Tout ce qui se rattachait à l'aptitude ou à 
l'indignité des sacrements devait dépendre de la 
juridiction ecclésiastique à laquelle présidait l'é- 
vêque diocésain. 

Telle n^élaitpas la façon de voir des parlements, 
et ils prétendaient par la connaissance de l'appel 
comme d'abus décider ces sortes de questions sa- 
cramentelles. Les querelles en vinrent à ce point 
que le parlement décréta de prise de corps les 
prêtres qui refuseraient les sacrements, et on le 
vit mander à sa barre l'archevêque de Paris (1). 

(f ) L'archevêque avait fait une admirable réponse aux in- 
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Le trouble que ces luttes jetaient dans la s'ociétë 
avait plus d'une fois engagé le Régent et le cardi- 
nal de Fleury à intervenir, et sans adopter tout à 
fait les principes de la bulle Unigenitus, le con- 
seil du Roi déclara que les parlements n'avaient 
pas le droit de suspendre la juridiction de l'ar- 
chevêque de Paris et de saisir son temporel (1), 

Le parti janséniste du parlement jetait ainsi un 
trouble indicible dans la société en se plaçant 
sans cesse en tête de la résistance : le Roi l'aurait 
toléré dans les querelles ecclésiastiques en dehors 
de l'action du pouvoir; mais quand il s'agissait 
de l'enregistrement des cdits bursaux, de lever 
l'impôt ou de l'agrandir, ces sortes de résistances 
devenaient insupportables, car elles arrêtaient les 
ressorts de l'autorité. Les parlementaires qui se 
montraient si austères, si ménagers des deniers 
quand il s'agissait de les accorder au Roi et aux 
besoins de l'État, étaient la plupart avides, ra- 
paces, spéculateurs ; presque tous enrichis'dans 
le système de Law et par des mariages finan- 
ciers, ils tenaient leurs grandes fortunes et leurs 

jonction» du parlement t t L'administration des sacreraenta 
est an ministère qne je ne tiens qne de Dieu. An surolus ta 
me ferai un devoir d'en conférer arec le Roi. » »• » j« 

(1) Le parlement avait désobéi et interrompu le cours Ha 
la justice. Le Roi écrivit alors des lettres de cachet : « Je vous 
ordonne de rentrer dans mon parlement et d'y reM»ndn> «n. 
fonctions ordinaires. » * -r "= to» 
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plus belles lerres de ces alliances. Le préddent 
Mole avait reçu dix-huit cent mille livres de dot 
de Samuel Bernard dont il épousait la fille ; La- 
moignon de Malesherbes, le railleur de croyances, 
le plus absolu des caractères, et si faible quand il 
s'agissait de tendre la main aux philosophes fai- 
seurs de renommée, s'unissait à la fille de Gri- 
mod de la Reynière, un des plus grossièrement 
enrichis d'entre les fermiers-généraux (1). Il n'y 
avait certes ni crime ni faute en tout cela : Gros- 
Bois de mêmeque Champlatreux, Maisons, etc. , ve- 
naient des financiers, et c'était bien acquis que de 
l'obtenir par mariage. Mais ce qui n'était pas 
aussi légitime dans le devoir des parlementaires, 
c'était l'opposition très-dure, très-opiniâtre qu'ils 
faisaient à tout ce qui était impôt, moyens finan- 
ciers nécessaires pour parer aux crises publiques 
et aux besoins réguliers du trésor. Il y avait refuâ 
d'enregistrement, et après les lits de justice, re- 
montrances publiques hautaines, de manière à dé- 
populariser l'impôt avant sa perception. 

Du côté de la cour le seul moyen de défense 
contre ces oppositions, c'était après les lits de jus- 
lice, l'exil des parlementaires : on choisissait les 
plus entiers, les plus récalcitrants parmi ces 

(1] M. de Malesherbes était fils da président UkmoifpiQa* 
Slaacméoi^ depuis garde 4e3 sceaux. 
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magistrats brouillons, imitateurs de la Fronde, qui 
cherchaient le bruit pour échapper à Tobseurité. 
Le soir au conseil, des lettres de cachet étaient 
signées avec plus de discrétion et de discernement 
qu'on ne croit, les compagnies de moasquetaires 
prévenues recevaient les ordres: le matin, au 
chant du coq, deux exempts des gardes étaient 
envoyés à chacun des magistrats désignés pour 
Texil, afin d'exécuter les ordres du conseil. Les 
exils variaient ; pour les plus coupables on leur 
assignait de lointaines provinces, des villes ou des 
villages au sommet des montagnes, lieu d'ennui 
et de méditation; à quelques-uns même des 
prisons d'État, le château de Pierre-en-Clse, les 
îles Sainte-Marguerite. La majorité moins cou* 
pable était seulement reléguée dans les châteaux 
ou fiefs de leur domaine, au sein de leur famille, 
avec toute liberté de correspondance et de vie pri- 
vée {\ ) . 

A ces actes de vigueur, le parlement répondait 
par des remontrances, des suspensions de justice 
et même des démissions de charge 1 Pour les re-^ 
montrances, les parlementaires étaient jusqu'à un 
certain point dans leurs droits (sauf au Roi d'en 
faire tel usage qui conviendrait) ; mais c^ arrêts 

(1) Les lettres de cachet étaient brèves : « Monsieur, yoos 
VOMI mAru ft«.»» p6ar y attendre mes ordres. » 
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de suspensian de justice à Toccasion d'une ques- 
tion politique, démontraient les vices d'un système 
qui plaçait la résistance constitutionnelle aux 
mains de ceux qui ne devaient que la justice aux 
sujets, de sorte que les procès souffraient souvent 
des débats de la politique. Enfin, ces démissions 
répétées par les présidents et conseillers faisaient 
souvent se demander s'il ne serait pas plus utile 
enfin d'accepter ces démissions sans les rendre, et 
de constituer un nouveau parlement tout de judi- 
cature, plus à ses devoirs de justice qu'à ces agi- 
tations politiques qui troublaient la marche de 
l'État 

La marquise de Pompadour se trouvait natu- 
rellement appelée à résoudre ces questions de pou- 
voir et de résistance, et le témoignage impartial 
d'un président mêlé au parti de l'opposition nous 
montre de quelle hauteur et avec quelle science 
pratique elle savait les examiner. Le président 
Meynières de la chambre des enquêtes avait de- 
mandé une audience à la marquise de Pompa- 
dour. M. Durey de Meynières était président à la 
chambre des enquêtes du parlement, une des 
parties les plus turbulentes de l'assemblée; il 
avait un fils dans les gardes et pour lequel il de- 
mandait de l'avancement; le roi Louis XV s'y 
était constamment refusé par cette raison légitime 
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que si un gouvernement doit Téquité à tous, il 
n'accorde ses faveurs qu*à ceux qui le secondent en 
le servant avec dévouement. Repoussé avec une 
certaine sévérité, le président Meynières demanda 
une audience à la marquise de Pompadour qui 
s'empressa de le recevoir. Les détails de cette 
entrevue nous ont été conservés par le président 
Meynières lui-même,et son récit ne peu! être accusé 
d'un sentiment de partialité pour la marquise de 
Pompadour (1). * 

L'audience fut donnée dans les petits apparte- 
ments de Versailles; la marquise était debout près 
du feu, accoudée sur la cheminée : le président 
comme halluciné par la majesté d'un regard supé- 
rieur, salua profondément. Après quelques mots 
de respect, il. exposa avec une modestie extrême 
l'objet de sa demande : « Je sais, madame, que 
j'ai eu le malheur de déplaire au Roi, mais je ne 
puis deviner la cause particulière de ma disgrâce. » 
A ces paroles peu sincères, la marquise répondit 
avec vivacité : « Comment, monsieur le président, 
vous ne savez" pas? rappelez vos souvenirs : ne 
vous disent-ils pas en quoi vous avez pu déplaire 
au Roi? — Non, madame, je l'ignore. — Vous 

(4) Ce document a été publié dans lea Mélanges de Utiéra" 
ture et d'hiataire recueillis par la Société bibliophile fran- 
çaise, 1859. 



n'avez dono pas un ami qui vous le dise? — 
Vous voyez bien au contraire» madame, qu'il faul 
bien que j*en aie, puisque c'est par eux que j'ai 
obtenu la grâce de vous faire ma cour (1), mais 
aucun ne m'a dit la cause de ma disgrâce. -^ 
Vraiment, c'est étrange ; eh bien I dit la marquise, 
avec un sourire fin et gracieux, la cause de votre 
disgrâce, c'est votre propre mérite, votre science. 
Vous êtes le rédacteur de la plupart des actes 
émanés de la chambre des enquêtes contre les 
édits, le Roi le sait et en garde mémoire. » 

Le président un peu interdit d'un reproche si 
spirituellement fait, et qui flattait son amour- 
propre, s'excusa le mieux qu'il put : « Dans tous 
les cas, dit-il, si j'ai eu le malheur de déplaire an 
Roi, ce n'est pas un motif pour fermer la carrière 
à mon fils. — Le Roi est le maître, reprit ma- 
dame de Pompadour ; s'il ne juge pas à propos de 
vous marquer personnellement son mécontente- 
ment, il vous le fait éprouver en privant monsieur 
votre fils de sa faveur personnelle. Je vous plainsce- 
pendant, et ne demanderais pas mieux que d'être à 
portée de vous rendre service. Vous savez, par 
exemple, que le Roi, en ce moment, désire des 
marques de soumission de la part deMM« des en- 
Ci) Cet ami, c'était l'abbé Bayle, homme fort érudit. 
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quêtes et des requêtes qui ont donné leur démis- 
sion; plusieurs ont écrit des lettres respectueuses; 
si vous vouliez en écrire une de même et engager 
plusieurs autres à en écrire de semblables, ce serait 
un service que vous nous rendriez dans les cir- 
constances présentes, et je m'empresserais de les 
faire valoir auprès du Roi. Maintenant que voulez- 
vous que je dise à Sa Majesté? sinon: «J'ai vu 
aujourd'hui M. de Meynières; il m^a protesté de 
l'attachement le plus respectueux à votre per- 
sonne. » Le Roi répondra : « Qu'a-t-il fait pour 
me le prouver ? Rien ; » et les choses demeureront 
dans le même état (1). 

Le président de Meynières essaya de prouver 
que cette démarche était impossible, et que l'hon- 
neur du parlement exigeait ainsi la résistance. 
Alors (dit le président dans son récit) madame de 
Pompadour se prit à sourire et avec une élo- 
quence admirable (2) me dit : « Je suis toujours 
étonnée d'entendre mettre en avant ce prétendu 
honneur du parlement, pour ne pas faire ce que 
le Roi désire, ce qu'il veut, ce qu'il ordonne, et de 
ne pas considérer qull est du véritable honneur de 
remplir les devoirs de son état et de faire cesser le 

(1) J*ai suivi sur quelques points une version manuscrite, 
qui diffère un peu de celle qu*a publiée la Société des bibUo- 
philes. 

(2) Ce sont les expressions du président. 



1 
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désordre qui règne danstoutes les parties de Tadmi- 
nistration parle défaut de justice. Voilà, monsieur, 
en quoi il faut faire consister son honneur, à recon- 
naître ses torts, la légèreté, la précipitation d'une 
démarche contraire à toute règle, à toute bien- 
séance. Je crois que personne ne doute combien 
j'honore la magistrature; il n'y a rien que je ne 
donnasse pour n'avoir pas à faire ce reproche à 
ce tribunal auguste, à cette cour qui fait d'elle- 
même tant d'éloges dans ses écrits et ses remon- 
trances I Quoi, c'est celte cour si sage qui veut 
sans cesse rectifier le gouvernement, et qui en un 
quart d'heure se porte à une extrémité de cette es- 
pèce (1) : la démission de ses membres. C'est pour- 
tant avec* ces insensés que vous avez donné votre 
démission, monsieur de Meynières, et vous mettez 
votre honneur à ne pas vous détacher d'eux I Vous 
aimez mieux voir périr le royaume, les finances, 
l'État entier, et vous faites en cela consister votre 
honneur. Ahl monsieur de Meynières, ce n'est pas 
là l'honneur d'un sujet véritablement attaché au 
Roi, ni même d'un citoyen attaché à son pays. » 
Le président de Meynières avoue encore lui- 
même qu'ébloui de cette belle et grande éloquence, 
il répondit qu'on ne pouvait espérer une concilia- 

(i) La démiasioa de février 1756. 
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tion, qu'après que le parlement serait remis dans 
son droit, et les exilés rappelés en leur renvoyant 
la démission qu'ils avaient donnée. 

« Ainsi, monsieur le président, continua madame 
dePompadour d'une voix charmante dans son in* 
tonation et sa vivacité, il faut que l'État périsse, 
parce que le Roi ne rendra pas au parlement 
quelques agitateurs exilés. Si votre résistance 
dure encore, il faudra que le Roi manque à ses 
engagements envers ses alliés, qu'il cesse de 
payer les pensions^'^ les troupes et l'entretien de 
l'armée. Voyez l'état où vous réduisez le royaume ; 
et vous demeurez sourds et indifférents : les démis- 
sionnaires du parlement n'ont-ils pas eux-mêmes 
abdiqué leur charge volontairement? Le Roi peut 
donc retenir celles de ces démissions qu'il lui 
convient, et faire grâce aux autres; c'est tout ce 
qu'il doit. 

— Faire grâce; madame, le mol est fort dur; 
on fait grâce à des criminels et nous ne lesomme$ 
pas. 

— Ce que j'ai dit, monsieur le président, est dur, 
je le reconnais, mais je nesuisqu'une femme, non 
pas un chancelier; quand ceux qui ont le droit de 
vous parler le feront, ils pèseront les expressions 
pour ne rien diminuer de la considération qu'il 
est essentiel de conserver à la magistrature; mais 

9. 
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il faut avant toute chose que l^honneur du Roi 
soit conservé, et ainsi il sera fait. 

—Quelle éloquence, madamel je voudrais la pos- 
séder comme vous pour subjuguer les chambres des 
enquêtes etdes requêtes. Au reste, cen'est pas la pre* 
mière fois que ces deux chambres ont cessé leur ser* 
vice: un exemple s'en est produit sous Henri IV, de- 
puis le 20 mars jusqu'au 6 juin. «^ Y eut-il des 
exilés, monsieur le président?-* Un seul, le conseil- 
ler de la Rodière que le Roi regardait comme un fol, 
et qui fut rendu à sa compagnie avant le 6 juin. 
— • Vraiment cela est très-beau pour Henri IV I 
reprit la marquise avec une dignité railleuse... 
C'est la ti*op grande bonté du Roi qui vous rend 
tous si entreprenants et si difficiles. A la fin, sa 
bonté se lasse et il veut être le maître. S'allez 
point attribuer aux ministres le ressentiment per- 
sonnel et tout particulier du Roi, comme vous 
faites toujours. Il ne s'agit point ici d'eux : c'est 
Je Roi qui est personnellement blessé et qui veut 
être obéi.» . Mais je vous le demande, {nessieurs du 
parlement , qui êtes-vous donc pour résister aux 
volontés du Roi, ainsi que vous le faites? Croyez- 
vous que Louis XV ne soit pas un aussi grand 
prince que Louis XIV? Croyez-vous que le parle- 
ment d'aujourd'hui soit composé de magistrats de 
plus grandes qualités et mérites que l'ancien ? 



^^. 
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Ah I je le souhaiterais bien. Qu'il s'en faut qu'ils 
leur ressemblent I Mais considérez vous-même ce 
qu'a été le parlement depuis 1673 après que 
Louis XIV lui eut ôté les remontrances jusqu'en 
1718, et vous verrez si jamais le parlement a * 
été plus grand, plus considéré. Pourquoi aujour- 
d'hui , messieurs du parlement, trouvez-vous ex- 
traordinaire qu'on vous ramène à l'exécution de 
l'ordonnance de 1667? » 

Cette admirable et savante improvisation dans 
la bouche d'une femme aimable, artiste, élégante, 
occupée du monde, étonna, interdit le président 
qui laissa échapper une phrase irréfléchie : « C'est 
qu'alors, madame, ils n'osaient pas# . . — ^Y songez- 
vous, monsieur de Meynières? Ils n'osèrent pas et 
vous autres, vous l'osez aujourd'hui, n'est-ce pas? 
Pensez-vous donc que le Roi soit moins puissant, 
moins résolu que son bisaïeul 1 ils n'osèrent pas f 
Ah 1 mon Dieu, quelle expression vous employez I 
je sais que c'est la façon de penser de ces mes- 
sieurs du parlement et d'autres; mais il y en a 
peu qui l'avouent, et je suis fâchée de savoir de 
votre propre bouche , monsieur le président, que 
vous avez cette opinion.» En finissant ce discours, 
ajoute M. de Meynières dans son récit, mada- 
me la marquise me congédia par quelques paroles 
vagues et polies, me laissant rempli d'étonnement 
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et d'admiration (1). y> Tel est le résumé écrit par 
M. de Meynières lui-même. C'est donc un témoin 
oculaire, un grave magistrat, un opposant, un 
adversaire des idées et des intérêts de madame de 
Pompadour qui raconte ici cette entrevue. 11 re- 
connaît que le beau rôle fut du côté de la marquise, 
et dans le fait là conduite des parlements était 
sans dignité, sans- patriotisme; au moment d^une 
guerre nationale contre l'Angleterre, lorsque gen- 
tilshommes et peuples marchaient au drapeau 
avec dévouement, ces parlementaires se jetaient 
dans un système d'opposition étroite, mesquine qui 
allait jusqu'au refus de l'impôt : on aurait dit que 
les parlementaires voulaient profiter des embarras 
du pouvoir, des malheurs de la patrie, pour con- 
quérir des prérogatives et des droits I Madame ^e 
Pompadour, dans cette entrevue, avait vu les réa- 
lités de la situation ; elle dit au président la vérité 
des choses. 

Quelle merveilleuse intelligence que celle de la 
marquise I Ici ce n'est pas seulement l'artiste, la 
femme de cœur qui encourage les gentilshommes 
aux batailles^ c'est encore la légiste sérieuse, la 

(4) M Madame de Pompadour, dit le président, était seule, 
debout près du feu; elle me regarda de la tête aux pieds « 
avec une hauteur qui restera toute ma vie dans ma mémoire, 
sans faire de révérence et me mesurant de la façon la plus 
imposante. • 



— 164 — 

politique d*État qui discute sur les prérogatives 
de la couronne, les défend avec éloquence , établit 
ses rapports avec les parlements ; et elle apporte 
dans^tous ces débats un tact, un esprit de conve- 
nance, une supériorité de vue capable d*étonner 
un président de chambre. Désormais on s'explique 
la confiance absolue de Louis XV pour la mar- 
quise, d*un dévouement si grand et d'une intelli- 
gence si supérieure à une époque de crise et de ba~ 
taille ! 



XV 



1766-1768. 

Il n'y avait plus à hésiter dans la question de 
paix et de guerre. Les Anglais, au mépris du droit 
des gens, avaient commencé les hostilités au 
Canada et sur mer contre le pavillon de France, 
tandis que le roi de Prusse se jetait en Allemagne 
avec cette audace de conceptions et d'entreprises 
qui tenait au génie de Frédéric II. Il fallait 
donc arriver à Texécution des traités d'alliance et 
aux préparatifs de la guerre. Le conseil se réunit 
et examina avec une grande attention les plans de 
campagne qui lui furent soumis. 

La tête de guerre la plus importante, la plus 
considérable de ce conseil, c'était le maréchal de 
Belle-Isle, le chef de la famille financière des 
Fouquet (1), vieux soldat, à l'esprit jeune et 
hardi, Tami de madame de Pompadour; il 
avait fait toutes les campagnes de 1743 à 1747 ; 

(1) Louia-Gharles-Âuguste Fouquet, comte de Belle-Isle, né 
en 1681, fort ami du Régent. 
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la marquise lui destinait le département de la 
guerre. On devait au maréchal de Belle-Isle la plu-» 
part de% institutions militaires de cette époque» 
l'introduction de nouveaux corps dans l'armée : 
les pandours, les houlans, les hussards » troupes 
irrégulières» mais intrépides, qui donnaient de la 
vigueur, de la vie à la grosse et vieille cavalerie. 
L'armée française comptait au moins un tiers de 
troupes étrangères dans ses rangs : Suisses, Ir* 
landais, Écossais, Allemands, Corses, Italiens; 
bonne coutume qui épargnait l'impôt du sang aux 
familles de cultivateurs vouées à la terre. Ces trou- 
pes de condottieri, à l'étrange costume, rappe- 
laient les grandes journées des guerres d'Italie au 
moyen-âge : reîtres et lansquenets avaient fait si 
bien les campagnes du xvi® siècle! 

La guerre qui allait s'ouvrir devait être à la fois 
défensive et offensive. Appelé à combattre les An-* 
glais, le maréchal de Belle-Isle proposa la forma-» 
tien d'une armée de Normandie dont il prendrait 
lui-même le commandement, et coniposée de soi- 
xante-dix bataillons, quarante escadrons,avec une 
artillerie formidable. Sa destination définitive était 
l'Angleterre qui serait hardiment envahie. Comme 
les Anglais à leur tour menaçaient la Bretagne 
daûs la vue de profiter de l'esprit de mécontente- 
ment et de sédition, le conseil, sous l'influence de 
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madame de Pompadour, destina le duc d'Aiguil- 
lon, cousin du maréchal de Richelieu, pour com- 
mander la fière province, toujours un peu re- 
belle (1), avec plein pouvoir de lever les milices, 
de convoquer le ban et Tarrière-ban de la noblesse 
en cas d'invasion de la part des Anglais. Le duc 
d'Aiguillon, officier de haute distinction, d'une ai- 
mable courtoisie et d'une grande fermeté,devait être 
admirablement propre à réprimer les mouvements 
séditieux, en même temps que par son courage il 
pouvait réveiller la noblesse bretonne, brave et 
ardente, mais malheureusement sous l'action 
parlementaire de quelques beaux esprits des en- 
quêtes et des requêtes du parlement de Rennes, 
spécialement d'un avocat général, élégant parleur, 
du nom de La Chalolais (2). Quand la noblesse 
bretonne allait loyalement combattre l'ennemi, 
La Ghalotais faisait des jeux de mots, des épigram* 
mes, ou préparait des réquisitoires sur la question 
oiseuse des sacrements et des prérogatives de sa 

cour. 
Convaincu de la nécessité du plus grand secret 

dans la guerre, le conseil résolut une expédition 
hardie et considérable avec destination pour la Mé- 
diterranée; il s'agissait de s'emparer de l'île de Mi- 

(1) Voir mon livre &ar le Maréchal de Richelieu, 

(2) Louis-Réné de Garadeuc de La Ghalotais, 
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norque, et le commandement de celte expédition 
futdonné au duc de Richelieu. On a écrit dans les 
Mémoires du temps que ce fut malgré la marquise 
de Pompadour, et en opposition avec sa volonté, 
que le duc de Richelieu eut ce commandement : 
erreur historique démentie par toute la corres- 
pondance intime du maréchal et de la marquise, 
fière et heureuse de tous les succès des armées de 
France. Jamais le duc de Richelieu ne fut en dis- 
sidence avec la marquise, jusqu'aux pillages de 
la campagne de Hanovre et à la convention de 
Closter-Seven, blâmée par madame de Pompadour. 
Richelieu était trop habile courtisan pour s'éloi- 
gner jamais delà marquise, dont la faveur était 
toujours croissante auprès du Roi ; nul n'appré- 
ciait mieux que lui les qualités supérieures et 
l'esprit de madame de Pompadour (1). 

Au Roi personnellement et à l'amitié de la mar- 
quise il faut encore attribuer le choix du prince 
de Soubise pour commander en chef le corps au- 
xiliaire de Français destiné à soutenir l'armée 
des cercles allemands. Charmant esprit, vaillant 
soldat, compagnon d'armes du maréchal de Saxe 
et de Lowendahl, M. de Soubise soulevait quel- 
que jalousie à cause même de l'amitié que lui té- 
Ci) Voyez moa Uvre sur le Mturéchal de RiekUUu, 
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moignaient le Roi et madame de Pompadour (l), 
A ses côtes et avec le titre de maréchal commandant 
en chef de Tarmée d'Allemagne,était Claude-Louis-» 
César d'Estrées, aussi gracieux que Soubise, celui- 
là même qui commandait la maison du Roi à 
Fontenoy. Louis XV venait de Téleverà la dignité 
de maréchal. 

Les colonies d'Amérique qui pouvaient être 
menacées par les Anglais, et les établissements de 
riude furent confiés à deux officiers d'un mérite 
remarquable : le marquis de Montcalm pour gou- 
verner le Canada et le comte de Lally pour Tlnde. 
On lui adjoignit un esprit d'activité féconde, du 
nom de Dupleix. Ces choix de mérite et de distinc- 
tion annonçaient assez'combien furent absurdes les 
calomnies jetées contre la marquise de Pompadour 
qui, disait-on , avait capricieusement^ donné des 
places à la faveur plus qu'au mérite. Il n'était pas 
un seul de ces officiers-généraux qui ne fût très^ 
distingué: les écrivains parlementaires n'ont loué 
que le maréchal de Broglie , parce que l'opposition 
le destinait à un rôle politique, à tenir l'épée du 
parlement en cas de révolte; ils n'eurent que 
railleries et mépris pour les autres généraux dis- 
tingués par madame de Pompadour. 

(1) Charles de Bohan, prince de Soubise ; il avait épousé 
mademoisellfi de Garignan, de naistanee souveraine. 
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Cependant les débuts de la campagne furent 
magnifiques ; le maréchal de Richelieu s'empara 
de Mahon ; les armées d'Allemagne, sous le maré- 
chal d'Ëstrées, remportèrent de belles yictoires, 
secondées par les Russes et les Autrichiens* Quand 
le maréchal de Richelieu remplaça le maréchal 
d'Ëstrées dans le Hanovre, les Anglais refoulés 
jusqu'à Closter-Seven mirent bas les armes. La 
marquise de Pompadour était fière de ces choix, 
de ces succès, car toute la campagne était heu- 
reuse : on avait d'excellentes nouvelles du Canada, 
Le comte de Lally et Dupleix faisaient merveilles 
dans l'Inde contre les établissements anglais, et la 
chevaleresque marquise rêvait une descente en An- 
gleterre et un soulèvement des Écossais en faveur 
du prince Edouard (1). Le roi Louis Xy d'après 
ses conseils devait se placer lui-même à la tête de 
ses armées, comme il avait fait en 17Â5 à Fonte- 
noy. Cette fois le conseil y mit obstacle par les 
raisons que voici : il fut remarqué que la guerre 
Bravait pas un caractère tout à fait extérieur : le 
territoire français pouvait être attaqué par tous les 
points, spécialement sur les côtes; il fallait donc 
que le Roi restât dans un centre d'armée pour se 
porter du côté du péril, en Normandie, en Breta-* 

(4) Voir moo travftU lor Louit XV» 
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gne où paraissaient des flattes anglaises. Puis il 
ne fallait pas oublier la situation très-agitée des 
esprits, une révolte qui pouvait éclater. Le conseil 
fut d*avis que le Roi demeurerait au centre même 
du mouvement de guerre, à Versailles, à Marly ou 
à Choisy pour le diriger et le dominer. 

Durant celte période, rien de plus animé, de 
plus coloré que la correspondance de la marquise 
avec le maréchal de Richelieu, Soubise, Broglie 
d'Estrées : on la voit glorieuse de tous les succès 
que remporte Tarmée : elle voudrait conserver 
rintelligence, l'harmonie entre les chefs. Les pre- 
miers différends avec le maréchal de Richelieu 
viennent de la convention de Closter-Seven : elle 
ne Taccuse pas d'avoir traité pour de Targent, ce 
qui n*eût été ni dans le devoir, ni dans les loyales 
habitudes du maréchal ; mais celui-ci avait trop 
compté sur la parole de l'ennemi, le duc de Cum- 
berland, en temps de guerre, et cette loyauté avait 
compromis Tarmée du prince de Soubise. Il ré- 
sulte de la correspondance particulière du maré- 
chal de Richelieu avec Pâris-Duverney (1), que le 
maréchal se trouvait mêlé à des traités lucratifs 
de fournitures, à des opérations financières désa- 
vouées par la cour et qui expliquent l'espèce de 

(1) Cette correspondance ft été publiée en 1757. 
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disgrâce qui força le maréchal de Richelieu à 
chercher retraite dans son gouvernement de 
Guienne. En cette résidence de Bordeaux, la cor- 
respondance avec la marquise s'attiédit. Le roi 
Louis XY ne mit jamais un Richelieu en disgrâce: 
il savait trop ce que sa royale famille devait au 
grand cardinal ; il était persuadé surtout que ja- 
mais un Richelieu n'abandonnerait le principe 
conservateur de Tautorité absolue, cet axiome 
emprunté au droit romain : Le Roi est le maître 
dans son royaume. 

Ces désordres, ces disgrâces jetaient un peu de 
confusion dans la marche des affaires, et une cer- 
taine absence d'unité se faisait sentir. Cependant, 
il faut reconnaître que les préparatifs de cette 
guerre de 1756 qu'on attribue à l'influence de la 
marquise de Pompadour furent faits avec une 
grande prévoyance et une immense activité : les 
forces de terre et de mer furent mises dès l'origine 
sur un pied formidable : soixante-sept vaisseaux 
de ligne, quarante-quatre frégates et quatre-yingt 
mille hommes de mer ; les armées de terre eurent 
présents aux drapeaux plus de deux cent mille 
soldats sans compter les milices provinciales. On 
pourvut à tout par les moyens ordinaires, et mal- 
gré l'opposition anti-nationale des parlements. 
Les rapports de la marquise de Pompadour avec 
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dans ses dépenses. Parmi tous les vieux amis de 
la marquise il faut distinguer le financier Pâris- 
Duverney qui fut placé à la tête des fournitures 
des troupes de la marine et de terre, avec un ta- 
lent et une supériorité remarquables* 

C'était un vieillard déjà, le troisième des qua- 
tre frères Paris qui avaient rendu tant de services 
lors de la campagne du maréchal de Yillars à la 
fin du règne de Louis XIV (1). Sous le ministère 
du duc de Bourbon, ami de la marquise de Prie^ 
Pâris-Duverney avait présidé à la marche et au 
développement de la liquidation du système de 
Law , opération si difficile. Préoccupée déjà des 
fournitures de Tarmée, après la campagne de 1745, 
madame de Pompadour le fit appeler au conseil 
d'État. Esprit d'excellente initiative, une longue 
expérience des troupes l'avait conduit à la science 
de stratégie, et sa correspondance avec le maré- 
chal de Richelieu constate une connaissance con- 
sidérable des détails d'une gcande campagne. Le 
fournisseur Pâris-Duverney pourvut à toutes les 
ressources de la guerre de 1756, de concert avec 
les fermiers-généraux (2], au moyen des anticipa- 

(!) Voir mon Louis XIV. 

(9) Là liste dât princlpftut 'fltlanciers était oonsldérabie à 
cette époque, et voici le tableau dressé par le coatrOieor i 



— 171 — 

tîons, des avances rendues nécessaires par le re- 
fus du cotïcours du parlement. Pâris-Duverney 
soutint au conseil du Roi que l'impôt était dû dès 
que les édits étaient promulgués, sans le concours 
du parlement. Pâris-Duverney devint le financier 
de la marquise de Pompadour, si capable, si sé- 
duisante dans ses idées de gouvernement et d*ad- 
minisiration : la marquise était devenue Tinter- 
médiaire, le charmant homme d'affaires du Roi 
pour toutes les transactions qu'imposait la guerre. 



fortune présumée. 

Bbrgbbit, gendre d'un des frères Paris. • 15,000,000 . 
Brissabd, frère de l'intendant da cardinal 

de Fleury 5,000^000 

BouBBET, d'abord fournisseur de blé. . • 30,000,000 

BlKiGOusB, enrichi au système de Law. • 60,000,000 

Camcset, protégé des d'Argenson. • • . 10^000,000 

Gaze, du Languedoc. ••.*... 15,000^000 
Cbetalibr de Montigny, protégé de Colbert. 8,000,000 

Gaillard de la Rouexerie. 30,000^000' 

Dblahatb , fermier-général depuis 171 8> 

propriétaire de l'hôtel Lambert . . • 10,000,000 

ÛBLAPORTB, chargé du syndicat des fermes. 15,000,000 
DupiN, il avait épousé une fille de Samuel 

Bernard. • 25,000,000 

D*Arnokcourt, le très^riche 50,000,000 

De Villbmur, protégé de M. de Noailles. • 5,000,000 
Grimod (les deux frères) de la Reynière et 

DuforU A0,000,000 

Hblyétids, le philosophe. 10,000,000 

L'Allement db Nantocillé 5,000,000 

Le riche la Popelimèbe. .••••• 15,000,000 
Lenormano de Turneheim et d*£tioles (on- 
cle et neveu) 30,000,000 

Rolland de Souffetière 15,000,000 

Savalbttb, garde du trésor royal. . . . 10,000,000 

Triboux, fermier des postes, • , , • , 5,000,000 
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Les financiers étaient les amis de sa famille : la 
lignée nombreuse des Lenormand s'était placée à 
la tête des opérations du trésor. Les fermiers- 
généraux prenant les emprunts à leur compte, 
faisaient toutes les anticipations nécessaires à 4 ou 
5 p. 0/0 d'intérêts avec la certitude d'une percep- 
tion d'impôt qui les couvrirait de leurs avances. 



XVI 



1756-1757. 



Au milieu de tous ces services rendus au Roi 
et à rÉtat par Tactivité et le dévouement de la 
marquise de Pompadour, un événement sinistre 
vint un moment arrêter son crédit et ébranler sa 
toute-puissance. Le 5 janvier 1757 à h heures et 
demie du soir, un homme se précipita sur le Roi, 
jusqu'au pied du grand escalier de. Versailles et 
d'un mouvement brusque et saccadé, il lui porta 
un coup de couteau-canif sur le côté gauche. Ni 
les gardes-du-corps, ni les cent suisses n'avaient 
pu arrêter ce bras fanatique : le duc d'Ayen, ca- 
pitaine des gardes, fut pris comme au dépourvu. 
Le Roi partait pour Trianon afin de visiter, selon 
son usage, ses filles ( madame Victoire était un 
peu souffrante) ; à travers les erreurs de sa vie, 
LouisXV avait gardé un profond respect pour sa 
famille, une vive amitié pour ses filles surtout. 
Le Roi frappé dit avec un grand sang-froid : 
4( Quelqu'un m'a coudoyé > et portant la main 

10 
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sous sa veste, il vit le sang sortir d'une blessure 
faite à son côté gauche. « Je suis blessé» dit le 
Roi avec un calme admirable, qu'on prenne 
garde à monsieur le Dauphin. » Ces quelques pa- 
roles supposaient dans l'esprit de Louis XV la 
connaissance, ou la crainte d'un complot qui au- 
rait eu pour but le renversement de Thérédité 
monarchique. Le Roi désigna l'assassin avec le 
même sang-froid : « C'est cet homme qui a fait le 
coup. » On se précipita sur lui avec fureur ; on 
l'aurait même tué sur place si le Roi n'avait 
ajouté qu'il serait utile de l'interroger. Une com- 
mission de la prévôté du parlement se réunit sur 
l'heure, et au premier interrogatoire de l'assassin, 
il déclara se nommer Robert-François Damiens; îl 
nia d'abord toute complicité; interrogé sur le mo- 
tif de son crime, il répondit « qu'il n'avait pas eu 
l'intention de tuer le Roi, mais de lui donner un 
sévère avertissement afin de faire cesser l'opposi- 
tion du conseil aux arrêts du parlement sur la 
bulle Unigenitus (1). » 

C'était sans doute un fanatique que Damions, ex- 
pression de l'état des âmes à cette époque agitée ; 
mais ses réponses révélaient le mal immense opéré 



(1) Voir le carieax recueil intitulé : Piieês originales et 
procédure du procès fait d Robert^François Damkns, Paris^ 
Pierre-GaUlaume Simon, i7ô7, m-k^* 
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dans les esprits par les luttes du parlement contre 
rautorité royale : aussi la commission se hâta-t- 
ellede clore les interrogatoires de Damiens, ils fu- 
rent même écrits d'une façon illisible sur quelques 
points par le greffier. Damiens fut placé sous la 
garde la plus inflexible, dans la fameuse tour de 
Montgomery, enlacé dans des chaînes de fer ; les 
mousquetaires veillaient sur lui, le mousquet 
armé; mais les parlementaires seuls l'interrogè- 
rent. L'idée de complot fut entièrement écartée ; 
il ne resta plus comme cause, que Tagitalion fa- 
natique et le triste état des âmes qu'avait produit 
la fermentation des disputes religieuses et parle- 
mentaires. Les idées sont quelquefois comme le 
feu qui couve et qui brûle. 

A la première nouvelle de l'attentat commis 
contre la personne de Louis XV, la marquise de 
Pompadour prévenue par le duc de Richelieu, 
alarmée de l'état du Roi, se serait rendue en toute 
hâte auprès de Sa Majesté, si elle n'avait appris 
en même temps que le Roi venait de déléguer ses 
pouvoirs comme lieutenant-général du royaume à 
monseigneur le Dauphin, Eneifet, avec le sentiment 
extrême de ses devoirs de Roi et des destinées de 
l'hérédité, Louis XY avait déclaré que comme on 
ignorait la nature et la gravité de la blessure qu'il 
avait reçue et les conséquences qu'elle pouvait 
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avoir, il croyait urgent que monseigneur le Dau- 
phin reçût le plein exercice de Tautorité royale; 
le chancelier prévenu réunit le conseil pour faire 
reconnaître et sanctionner l'autorité de Monsei- 
gneur (1). 

C'était tout un changement politique que cet 
avènement prématuré du Dauphin au trône, et 
I*on devait s'attendre à une nouvelle direction des 
affaires. Le crédit de madame de Pompadour était 
brisé radicalement : monseigneur le Dauphin la 
détestait dans sa personne et dans ses idées. Il y 
aurait quelque chose de plus grave que la disgrâce, 
peut-être l'exil serait son châtiment. Aussi ma- 
dame la marquise, avec une grande résignation, 
attendait la lettre de cachet; ce qui l'inquiétait 
bien moins encore que la santé du Roi auquel elle 
avait voué une si ardente amitié : elle savait que 
tout l'édifice élevé par ses mains allait crouler. 

Monseigneur le Dauphin était un honnête 
homme dans toute la puissance du mot, mais 
aussi un rêveur, un esprit à théorie. Au point de 
vue des affaires étrangères, il était opposé à la 
guerre, il croy'àit à la nécessité d'une paix immé- 
diate, n'importe les conditions, qui aurait permis 
le soulagement du peuple. Quoiqu'opposé en 

(1) Voyei mon Laui* XV, 
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principe à la toute-puissance des parlements et 
au jansénisme, il s'était prononcé pour une ré- 
forme dans la législation générale. Les parlemen- 
taires espéraient tout d'un changement de règne; 
appeléàlalieutenance-géncraledu royaume, M. le 
Dauphin avait accordé sa confiance absolue à deux 
ministres du conseil du Roi,. MM. d'Ârgenson et 
de Machault (1) ; esprits également à système, 
tous deux espéraient former la base d'une nou- 
velle administration, et comme premier gage, ils 
avaient signé l'éloignement de madame la mar- 
quise de Pompadour; ils s'étaient même rendus 
auprès d'elle pour lui faire connaître la volonté 
de M. le Dauphin, lieutenant-général du royaume. 
C'était une véritable ingratitude de MM. d'Ar- 
genson et de Machault pour la marquise, à laquelle 
ils devaient tout ; minorité la plus avancée du con- 
seil, ils ne pouvaient dire que c'était par respect 
des anciennes traditions qu'ils sacrifiaient le sys- 
tème de madame de Pompadour, car ils étaient 
eux-mêmes novateurs ; leur mission auprès de la 
marquise fut un peu durement remplie : véritable 
imprudence, car à mesure que le Roi se rassurait 



(1) MM. de Machault et d*Argenson voulaient imposer les 
biens du clergé, organiser les pays d'états; on les appelait des 
ministres philosophes. {.Correspondance de Voltaire, i65&- 
i760. ) 
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sur là gravité de sa blessure, il donnait des témoi- 
gnages visibles d*un retour empressé auprès de la 
marquise; il lui fit même dire qu'elle n'eût point 
à quitter Versailles, et une de ses premières visites 
fut pour elle; non point qu'il y eût chez le Roi 
attrait d'amour, ni entraînement de passion ; il 
paraît même que depuis l'année précédente (1756) 
toute espèce de rapports illégitimes avait cessé 
entre le Roi et la marquise de Pompadour* Celle- 
ci s'était placée sous la direction spirituelle du 
père de Sacy , de la compagnie de Jésus (1) . Ma- 
dame la marquise avait fait publiquement ses 
Pâques à sa paroisse, l'église Saint-Louis de Ver- 
sailles. On parlait sans doute de la facilité extrême 
des jésuites sur l'article des sacrements; toutefois 
le père de Sacy n^eût jamais consenti à un sacri- 
lège, à donner l'absolution à l'adultère: esprit 
aimable, mais rigide dans ses devoirs, il n'eût 
jamais permis qu'un fidèle s'approcbât d^s sacre- 
ments sans être dans un complet état de grâce. 
Il parait même que la reine Marie Leczinska 
' en avait la conviction profonde, et que ce ne fut 
^ qu'à la suite d'une attestation religieuse du père 
de Sacy que la reine consentit à accepter la mar- 



(i) Révérand père de beaucoup d'esprit, qui appartenait à 
la maison professe. 
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quise de Pompadour pour dame du palais (1756). 
Ainsi il n'y eut ni abnégation de la Reine, ni ou- 
trage fait à sa dignité dans le choix qui fut fait 
par le Roi. Madame de Pompadour fut accueillie 
avec une boQté extrême par la Reine (1) qui lui 
rappela des souvenirs lointains. La marquise ré- 
pondit par dies paroles respecteuses aux bontés de 
Sa Majesté : « Croyez bien, madame, que je serai 
passionnée pour votre service. » 

La situation se trouvait dès lors mieux dessi- 
llée pour grandir le pouvoir de madame de Pom- 
padour ; elle n'était plus pour le Roi qu'une 
femme spirituelle, charmante, d'un travail facile, 
attrayant, qui savait admirablement tenir un sa- 
lon et négocier une affaire de magistrature ou de 
finance, sans fatiguer le Roi. La marquise de 
Pompadour était d'ailleurs l'expression d'un sys- 
tème qui avait pour lui tous les véritables amis 
du Roi et de la France* Si M. le Dauphin avait 
succédé à son père par suite de l'attentat de Da- 
nsions, ou si seulement il eût gardé lalieutenance- 
générale durant quelques mois, le conseil se fût 
décidé à la paix. On aurait multiplié les conces- 
sions à l'Europe pour l'obtenir ; ce qui avait fait 
croire un moment que les menées de l'Angleterre 

(i) Elle fut présentée à la Reine le H fêvridr I7SS, (Ga* 
t€îte et France,) 
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et de la Prusse, n*é(aient pas étrangères à fatten- 
iat commis contre Louis XY. 

On avait trouvé beaucoup d'argent dans les po- 
ches de Damiens, il avait dit quelques mots sur les 
chefs des réfugiés. Les gouvernements ennemis se 
servent souvent et cruellement des haines profon- 
des des partis, des exilés surtout, toujours irrités 
contre les pouvoirs qui les persécutent ou les sur- 
veillent. Il n'est pas étonnant qu'à cette époque de 
troubles, quelques esprits exaltés pussent rêver un 
renversement politique par la mort de Louis XV. 
Jamais les parlementaires n'avaient été plus irri- 
tés, plus aigres, plus insensés dans leur rési- 
stance. Même après l'attentat contre le Roi , et à 
travers les phrases les plus respectueuses ils conti- 
nuaient avec aigreur et développaient leur rési- 
stance : douze des conseillers les plus mutins ve- 
naient d'être frappés de l'exil par des lettres de 
cachet (1). 

La puissance de madame de Pompadour deve- 
nait plus grande. Le Roi lui confia de nouveau la 



(i) Le journal de Tavocat Barbier eat tout rempli de ces 
querelles de parlement et du conseil, ce qui était souvent fort 
insipide. (Voyez de Janvier à septembre 1756.) Je ne m*ex* 
plique pas l'importance qu'on a voulu donnera cette mauvaise 
chronique. Les exilés furent : le président Dubois, Tabbô 
Chauvelio, de Saint- Vincent, de Monneville, Héron, Lambert 
frères. Clément de Feuilles, Freminville, Tubœuf de Lattei- 
gnant, Norcet, Chavanne, Drouct, Delpeche do MérainvlUc. 
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direction des affaires, qu'elle conduisait avec un 
lact si parfait : le premier des actes de la mar- 
quise fut le renvoi du marquis d'Argenson et de 
M. de Uachault. Ce fut moins à cause du petit 
complot de renversement qu'ils avaient essayé 
contre son pouvoir, qu'à raison de la tendance gé- 
nérale des affaires qui ne pouvaient rester confiées 
ni à M. d'Argenson ni à M. de Machault; l'un et 
Tautre s'étaient liés aux idées et aux volontés de 
M. le Dauphin, à ses principes de réformations dans 
l'État, et à la pacification générale et très-préma- 
turée de l'Europe. Ils ne pouvaient franchement 
entrer dans les nécessités d'impôt et de guerre. Le 
parlement tenait une si triste attitude d'opposi- 
tion au moment où il était si besoin de son con- 
cours pour donner et voter les ressources de la 
campagne! 

Le Roi ^arda les sceaux et constitua une sorte 
dHnterim pour le département des affaires étran- 
gères; on sentait le besoin de concentrer les ques- 
tions dans un conseil privé, à ce moment si décisif. 
Monseigneur le Dauphin et son parti furent de 
plus en plus éloignés des affaires, et la guerre de- 
vint la préoccupation absorbante du conseil. L'in- 
fluence de madame de Pompadour s'accrut; elle 
plaça toute sa confiance dans le maréchal de Bel- 
le-Isle, qu'elle aimait à cause de la hardiesse de ses 
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vuesi La comte de Saint-Florentin eut le départe* 
jneot de Paris y c'est-à-dire, la disposition des 
lettres de cachet : les deux premières contre-si- 
gnées Saint-Florentin furent destinées à MH. de 
Machault et d'Argenson, Tune rédigée en termes 
affectueux pour M. de Machault, Tautre sévère et 
impérieuse à H. d'Argenson. La marquise de 
Fompadour fit confier l'espèce d'intérim des af- 
faires étrangères à M. de Rouillé ; la guerre fut 
donnée à H« Paulmy (1) avec la supériorité hiérar- 
chique réservée au maréchal de Belle-Isie , qui 
avait les pleins pouvoirs pour diriger la cam- 
pagne. 

Comme la guerre devait se continuer avec vi- 
gueur sous Pimpulsion de l'esprit chevaleresque 
de la marquise, il fut nommé huit nouveaux ma- 
réchaux de France : les marquis de Senneterre et 
de Latour-Maubourg, le comte de Lautrec, les ducs 
de Birott et de Luxembourg, le comte d'Estrées, 
milord Clarke, et le duc de Mirepoix, Ces larges 
nominations indiquaient que l'armée allait pren- 
dre de vastes proportions afin de préparer le 
triomphe des alliances de 1756. Dans cette pen- 
sée l'abbé de Bernis fut rappelé de son ambas- 
sade de Rome, pour prendre le département des 

(i) C'était nn d'Aigensoiu 
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affaires étrangères. Son avènement devait donneî 
une sanction plus énergique encore à Talliance. 
L'abbé de Bernis, doué d'une capacité hors ligne 
en diplomatie, était l'esprit qui allait le mieux o 
la situation ; il était tout à la fois le mieux ren- 
seigné, le plus aimable des hommes. Frédéric de 
Prusse l'avait pris en antipathie, et Voltaire qui 
écrivait sous sa dictée contre la France avait rail- 
lé l'abbé de Bernis en l'appelant Babet la bovr* 
quetière. Le roi de Prusse qui faisait des vers 
français moitié tudesques, avait dit du secrétaire 
d*État des affaires étrangères : 

fif itez de Bernift la stérile abondance. 

C'est que cette stérile abondance avait deviné les 
projets aventureux et turbulents de Frédéric en 
Allemagne. Au moyen de ces promotions, tout le 
conseil demeura sous la prépondérance de ma- 
dame de Pompadour, Elle avait d'abord négocié 
avec ceux des parlementaires qui avaient consenti 
à la soumî'ssion ; celte fraction du parlement fut 
honorée et respectée. Mais la partie brouillonne et 
récalcitrante fut maintenue dans l'exil. 

Jusqu'ici on avait été dans le doute sur les con- 
séquences des démissions données par les magis- 
trats. Le conseil décida que les démissionnaires 
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ayant volontairement renoncé à leur charge se- 
raient considérés désormais comme étrangers à la 
magistrature. Il ne restait plus que le rembourse- 
ment de la finance, qui seule pouvait rendre la 
démission définitive. La marquise de Pompadour 
se hâta de négocier auprès des financiers le rem- 
boursement intégral des charges, et elle obtint les 
fonds nécessaires. II fut donc déclaré aux prési- 
dents, conseillers démissionnaires, que la caisse 
de service était prête à les rembourser; en cas de 
refus, le dépôt serait fait devant notaire, et si, dans 
trois mois, les démissionnaires n'avaient pas quit- 
tancé, Targent serait appliqué en œuvres pies. 
Ainsi, madame de Pompadour avait résolu une des 
plus délicates difficultés entre la couronne et le 
parlement. Le Roi acceptait les démissions don- 
nées et remboursait les charges. Les brouillons ne 
faisaient plus partie du parlement. 
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Ce fut l'époque des plus vifs et des plus ardents 
pamphlets jelés contre la marquise de Pompadour 
et qui QQt servi de documents habiluels pour 
retracer sa vie. Ces ^pamphlets furent écrits en 
Angleterre, en Hollaude, en Prusse (4), et cet 
acharnement s'explique par l'attitude prise par la 
marquise elle-même, dans cette question de la 
guerre générale. M'était- ce pas madame de Pom- 
padour qui avait donné l'impulsion et la vie à l'es- 
prit gentilhomme, glorieux sur tant de champs de 
bataille? Les écrivainsréfugiéss'acharnèrentcontre 
la marquise , ils avaient au cœur tant de haines I 
ils obéissaient en cela aux insinuations de Frédé- 
ric II, le plus implacable des ennemis de l'alliance 
de 1756. Aussi les admirateurs de madame de 



(I) Viedêia marqniie de Pompadour ^ 2 toL In-i6, Lon- 
dres 4757, en anglais, traduit par Laplace» L'origioal était au 
pouvoir de M. de Marigoy. 

il 
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Pompadour la vengeaient-ils de Frédéric II par de 
dures épîgrammes (1) : 

Le monstre profana mille talents divers ; 
Les humains Tadmiraient, ils furent ses Tictimes. 
Barbare en action^ philosophe en vers^ 
Il chanta les vertus et commit tous les crimes. 
Ennemi de Vénus, cher au dieu des combats, 
De larmes et de sang son ftme fut nourrie ; 
Cent mille hommes par lui reçurent le trépas^ 
Et pas un n*en reçut la yie. 

Jamais te grand Frédéric n'avait été reproduit avec 
plus de ressemblance. 

La vive opposition qui s'élevait contre la mar- 
quise de Pompadour indiquait assez qu'elle résu- 
mait en elle-même la pensée et la main du pouvoir. 
Les ministres secrétaires d'Etat avaient reconnu 
la nécessité de lui soumettre préalablement toutes 
les affaires avant de les porter au conseil du 
Roi. La supériorité de la marquise était dans une 
admirable clarté d'esprit; un art parfait de ré- 
sumer les affaires; ce qui convenait au Roi. Ja- 
mais le pédantisme des formes n'est nécessaire à 
l'examen droit et sérieux des grandes questions de 
politique. Le charme ne nuit jamais. 

Il s'agissait d'un grand coup de guerre et du 
concours de toutes les forces du pays vers un but 

(l) Ces vers sont de Crébillon. O'est mal à propos quMn les 
attribue h Turgot, qui fit peu de wtn dans m vfe» 
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«nique s il fallait avoir des iBgtrameots doeiles 
dans la main. On a déjà dit que durant la courte 
lieutenance^générale de monseigneur le Dauphin, 
le parti de la pai^ avait grandi et se croyait près 
d'un triomphe. Le roi de Prusse avait quelques 
partisans dans le conseil, et l'alliance autrichienne 
aurait été sacrifiée ou au moins atténuée. Telle 
n^était pas la pensée du Roi et de ses plus fermes 
conseillers. L'Autriche s'était jetée dans la guerre; 
des généraux d'un génie supérieur s'étaient révé^ 
lés, le maréchal Dawn spécialement, avait battu 
le roi de Prusse (1) ; les Russes et les Suédois aiv 
rivaient à marches forcées 2 jamais occasion plus 
belle pour arracher tout à fait le continent à la 
suprématie anglaise. Dans ces circonstances capi- 
tales il fut décidé que loin d'abandonner ou d'at- 
ténuer l'alliance austro*russe on lui donnerait un 
développement considérable avec la perspective 
d'une indemnité qui consisterait en la réunion à la 
France, des Pays-Bas sur les frontières nord et de 
la rive gauche du Rhin à l'est. 

Dans ces fermes idées, il fallait marcher avec 
énergie et netteté. La marquise aimait l'abbé de 
Bernis, nouveau secrétaire d'État des affaires 
étrangères; mais Bernis trop faible encore, trop 

(i) Le maréchal comte de Dawn.était né à Viemie en i705f 
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timide pour entrer en plein dans les voies d'une 
guerre européenne, il ne convenait donc plus à la 
situation vigoureuse du conseil. La marquise qui 
ne Tabandonnait pas, sollicita pour lui à Rome la 
robe rouge du cardinalat; il reçut la barrette des 
mains de Louis XV, avec deux ridies abbayes 
en échange du portefeuille des affaires étran- 
gères (10 novembre 1758) (1). 

Le Roi confia ce département au duc de Choi- 
seul, dont j*ai parlé déjà, adversaire de la politique 
anglaise, principal signataire des traités d'al- 
liance avec l'Autriche, et très-décidé à faire triom- 
pher les principes et les intérêts de cette alliaoce; 
caractère ferme, vaniteux et têtu, mais parfaite- 
ment d'accord avec la marquise sur les questions 
de la politique extérieure. Le duc de Cboiseul se 
réserva de désigner le secrétaire d'État du dépar- 
tement de la guerre, et laissa la haute direction 
dece département au maréchal de Belle-Isle,qui en 
connaissait toutes les ressources. Le duc de Cboi- 
seul se mit parfaitement d'accord avec la marquise 
de Pompadour sur ce point capital, que la guerre 
une fois commencée devait aboutir à son résultat 
définitif d'influence, de conquête et de réunion de 

(4) La Gazette de Franet, Il noYembre i758, donne des 
raisons de santé pour motif à la démission de Tabbé de Ber- 
nisqui n*ayait que A5 ans. 
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territoire. Nul sacrifice ne devait coûter. La plus 
grande difiSculté de la situation était dans les fi^ 
nances ; et ici se déployèrent les facultés émi- 
nentes et toute la science pratique de la marquise 
de Pompadour. Elle choisit pour le ministère un 
esprit fin, habile, décidé aux mesures hardies, 
Etienne de Silhouette, qui appartenait tout à la 
fois aux fermes-générales (1) et aux intendances. 
Dans des conférences pleines de charme, de ver- 
ve et d'esprit, la marquise détermina l'accepla- 
tion de M. de Silhouette, qui d'abord avait refusé 
par une lettre fort respectueuse adressée au Roi. 
Madame de Pompadour connaissait depuis long- 
temps M. de Silhouette, son esprit, sa capacité. 
Avec lui elle concerta le nouveau plan financier. 
On devait partir de ce fait : la résistance des par^- 
lements, car leur opposition avait grandi ; plus 
que jamais ils se montraient dessinés contre la 
guerre et la prérogative du Roi, en matière d'im- 
pôts. Il fallait donc trouver dans le concours des 
financiers les ressources suffisantes pour parer à 
la situatit)n. 

Le plan de finances concerté entre M. de Sil- 
houette et madame de Pompadour se résumait par 
les résultats suivants : 1^ maintien du bail des 

(1) Voyez mon livre sur les Fermiers- Généraux, 
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fsrlnes qui avait encore trois ans de durée» mais 
abolition des croupiers souvent imposés par les 
exigences de la cour ; 2® partage des bénéfices des 
fermes-générales» après le prélèvement de tous 
frais» de tout intérêt (bénéfices qu'on évaluait à en- 
viron à millions). Capitalisant ensuite ce revenu 
de 4 millions» le contrôleur général créait 70»00t) 
actions de 1 »000 francs chacune» qui auraient droit 
à la fois à un intérêt de 5 p. 0/0 et au partage des 
bénéfice^ de la ferme» ce qui créait un capital im- 
médiat d'emprunt de 70 millions destinés aux 
frais de la guerre (l)« 

Il fut également décidé que toutes les exempt 
tions de taille au profit de gens de cour, gentils- 
hommes» ou autres privilégiés» seraient suspendues 
pendant dix ans. Il serait fait en conséquence un 
état exact de toutes les terres du royaume pour 
établir un impôt égal : l'idée capitale et domi- 
nante de la marquise de Pompadour et dea fer- 
miers»-généraux. 

Ce plan de finance largement conçu devait trou- 
ver son principal obstacle dans le parlement com<^ 
posé de riches discoureurs» avares de leur huche 
et qui repoussaient tout impôt sur leurs terres 
privilégiées» même au tnilieu des périls de la 

(1) On réalisait immédiatement le capital par l'émission 
de billets de confiance. — • Voyez mon histoire des Grimâu 
opération* financières* 
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égoïste des parlements qui s'agitaient en de vaines 
oppositions, lorsque les Anglais débarquaient en 
Bretagne et en Normandie. M. de Silhouette re- 
courut ensuite à un système d'emprunt auquel 
seraient spécialement affectés les revenus de nou- 
veaux impôts sur le cuir, le papier, les mousse- 
lines, les indiennes, revenus absorbés, dépopulari- 
sés avant que les édits fussent publiés, par la 
constante opposition des parlements. 

Il se fil des emprunts en renie viagère (1) sur 
l*Hôtel-de-Yille avec une destination spéciale, celle 
des armements de bateaux plats pour opérer une 
descenteenAngleterre.MadamedePorapadouravait 
appuyé le projet hardi de M. de Belle-Isle : dix-sept 
cents petites canonnières devaient porter en Angle- 
terre une armée de débarquement de soixante mille 
hommes; on essaya même à Choisy des canons 
qui tiraient sept coups par minute, afin d'étonner 
la flotte anglaise et de foudroyer sçs côtes. Mais 
Targent manquait toujours, et les parlements con- 
tinuaient leur opposition, à ce point qu'il fallut 
qu'un édît de surséance vînt déclarer la suspen- 
sion des billets de caisse et de fermes en numé- 
raire pendant un an ; on payerait jusque-là aux 

, (i) La rente viagère est un amoftissement facile, hatarel 
pour TËtat. (Rapport de Silhouette au consul.) 
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porteurs un intérêt de 5 p« 0/(X. La crise ne porta 
que sur les hauts financiers qui consentirent eux- 
mêmes à cette transformation de la dette (1). 

Pour parer aux nécessités d'une guerre natio- 
nale, madame de Pompadour inspira une gêné- 
néreuse résolution au Roi, et en donna elle-même 
l'exemple. Ce fut d'envoyer toute sa vaisselle d'or 
et d'argent à la Monnaie, comme cela s'était fait 
sous Louis XIV, dans les périls de la monarchie. 
Louis XY renouvelait cet exemple, car il fallait 
tenter un suprême effort. L'édit n'en faisait pas 
une obligation (2), nul n'était tenu de porter sa 
vaisselle plate à la Monnaie, mais le Roi y invitait 
tous ses sujets; en échange on recevait des billets 
de monnaie hypothéqués sur les fermes; les ob- 
jets d'art précieux étaient exceptés de la fonte. II 
se fit' un mouvement fort généreux dans tout le 
royaume; il s'agissaitd'une guerre nationale contre 
les Anglais, et les gentilshommes, les bourgeois 
même agirent avec un noble désintéressement (3). 
Cette fonte de vaisselle d'or et d'argeat, ma- 
dame de Pompadour, avec un tact merveilleux, la 
rendit très-favorable à l^art en donnant un grand 
prix à des objets de fantaisie, porcelaines, faïences, 

(i) Édit du 10 octobre 1759. 

(2) Êditdu 9 novembre 1759. 

(8) Voyez mon travail sur Louit XV. 
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cristaux» dentelles, pierres précieuses ; avec cet 
esprit séduisant si naturel à ses causeries, la mar- 
quise soutint que rien n'était plus ladre, moins 
élégant que la possession des objets d'or et d'ar- 
gent qui ne s'usaient pas; que la véritable élé- 
gance était dans Tart et jamais dans la matière; 
qu'une belle porcelaine, une étoffe merveilleuse- 
ment travaillée, un tableau de maître, un produit 
de rimagination (1] étaient plus précieux que Tor 
et l'argent. C'est de cette époque de pénurie 
(1759-1752) que datent les hautes fantaisies des 
salons qui ont retenu le nom de madame de Pom- 
padour : la richesse des trumeaux, paravents et 
meubles incrustés, dessus de portes, tapisseries. 
On mit plus de prix à une œuvre de Watteau, de 
Boucher, de Miéris, qu'à des buffets pleins d'ar- 
genterie et à des plats d'or et de vermeil. Louis XV 
donna l'exemple de ce bon goût, toute la cour alla 
s'approvisionner de porcelaine à la manufacture 
de Sèvres, on acheta des fantaisies, vases en por- 
phyre et en marbre. La marquise se mit résolu- 
ment à la tête de cette révolution artistique qui 
créa les merveilles et le goût du xviii* siècle (2) . 

(4) Madame de Pompadour, le maréchal de Belle-Isle^ et le 
duc de Choiseul envoyèrent pour 600,000 livres de vaisselle. 

(5) C*està madame de Pompadour que Ton doit égalementla 
petite poste de Paris» au prix de dO centimes. (Édit de no- 
vembre 4759.) 

lu 
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La situation délicate, difScilé, danâ laquelle 
une guerre longue, sanglante, toute pleine de 
sacrifices plaçait la marquise de Pômpadour, ne 
lui laissait pas toute liberté de sympathie et d'af- 
fection. Et par la forcé des choses, elle devait 
chercher la popularité à tout prix pour se créer 
une certaine forcô d'opinion. Toute jeune fille 
déjà, dans les salons financiers de M. Lenormand 
d*Étioles, elle s*était fort liée avec le parti philo-» 
sophîque. Il n'y avait pas souci parmi les gens 
de finance sur les graves questions de la vie et 
de la conscience religieuse; flelvétîus eh était 
l'exemple et le modèle; cette génération de finance 
passait de la spéculation et des emprunts aut 
plaisirs faciles, à la petite maison, à TOpéra. On 
vivait et on mourait entre les billets de caisse et 
la couronne de roses d'une danseuse. Madame de 
Pômpadour, depuis rattachée à l'Église par le père 
deSacy, n'avait pourtant point oublié celte éduca^ 
tion première, et elle fut donc naturellement èii^ 



tfaînée trêfâ là pfotdction de ces doctrinôâ philo- 
sophiques qui devaient perfre la monarchie et 
coîflprotnettre même là société. 

Dans le beau pastel de là marqtlise de Pompâ- 
dow par Lafour, encore aujourd'hui au Louvre (1) , 
oti remarque sur la console (joli meuble qui sert 
d'ôniefflent au salon), Un gros volume avec ce 
litre V Encyclopédie. Latour qui appartenait au 
parti philosophique plaçait parmi les titres dô 
gloire de là marquise, la protectioîi qu^ellé avait 
accordée â VEncyclopédie (2), fastidieux et mé- 
diocre recueil prôné, loué par tout uù siècle qui 
cotnme toutes les époques matérialistes prétendait 
à l'universalité et â la perfectibilité absolue. Ce 
fut utie des grandes fautes de madame de Pompa- 

s 

doUr que cet encouragement donné à toute Une 
coterie qui ébranlait si profondément le principe 
d'autorité. A ce point de vue, le duc de Choiseul 
et la marquise de Pompadour méritèrent de justes 
reproches ; le besoin de popularité, leur éducation 
première, les oublis de la morale et âes lois éter- 
nelles de Dieu les entraînèrent vers le parti phi- 
losophîque^ 
Trois hommes s'étaient rencontrés, mus par la 



(1) Il est beaucoup préférable au portrait peint par Boucheri 
qui est à Versailles. 

(2) Le projet de l'Encyclopédie féûioniè i tl6i. 
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même idée, entraînés par le même sentiment : la 
haine de la révélation chrétienne : Voltaire, Dide- 
rot, Dalembert. Voltaire, éminemment spirituel et 
railleur; Dalembert, froid, haineux, réservé à 
cause de ses positions et de ses places ; Diderot, 
esprit dépravé, aux ignobles pensées. Au-dessus 
d'eux tous, Frédéric, roi de Prusse, cherchant la 
force et Texcuse de son despotisme et de son am- 
bition militaire dans les applaudissements des 
écrivains philosophiques. Dalembert et Diderot 
surtout conçurent le projet d'un dictionnaires qui 
devait être le trésor le plus complet de toutes 
les connaissances humaines : religion , philoso- 
phie, histoire, géographie, commerce, objets d'art 
et de science, poésie, éloquence, grammaire ; on 
appellerait dans ce but tous les hommes choisis 
parmi ceux dont la France s'enorgueillissait dans 
toutes les branches de la science (1). )» 

Tel était le but avoué de VEncyclopédie] lob* 
jet secret était de grouper autour de cette idée une 
coterie habile, serrée dans ses rangs, qui dut s'em- 
parer de tous les organes de la publicité et cacher 
sous de souples précautions, un projet de renver- 
sement de toute religion révélée, de toute auto- 
rité reconnue: « Qui ne sait que dans ce mau- 

(i) Préface de VEtieyehpédie. 
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dit pays où nous écrivons, ces sortes de phrases 
sont du style de notaire et ne servent que de passe- 
port aux vérités qu'on veut établir; personne au 
moins n*y est trompé... Le genre humain n*estau 
fond si éclairé que parce qu'on a eu la précaution 
de ne l'éclairer que peu à peu (1). » 

Ainsi s'exprimait Dalembert, dans sa corres- 
pondance avec Voltaire, qui lui répond : « Soyez 
en paix pendant la guerre des parlements et des 
évêques, les philosophes auront beau jeu. Tous 
aurez le loisir de farcir TEncyclopédie de toutes 
les vérités qu'on n'aurait pas pu dire il y a vingt 
ans ; je voudrais un bon livre qui écrasât l'/n- 
/cime à tout jamais (2). » 

Tel fut l'esprit de ce nouveau dictionnaire, qui 
porta le nom ambitieux d'Encyclopédie; il ne 
pouvait être publié, selon la législation d'alors , 
qu^avec un privilège, et la marquise de Pompa- 
dour malheureusement contribua plus que toute 
autre aie faire obtenir du Roi. Il transpirait chez 
la marquise un tel amour des arts , des lettres , 
qu'elle oubliait le but et le dessein des encyclopé^ 
distes, pour ne plus penser qu'à la gloire attachée 



(1) Lettre de Dalembert (15 novembre 4756). 

(2) Od sait que par co mot d'argot philosophique on dési- 
gnait la religion chrétienne parmi les adeptes. (Lettre de Yol- 
taire^ 1759.) 



à une grande (fenvre. « Engagez tons les frèfes à 
poursuivre V Infâme de vive voix et partout, san§ 
lui donner un moment de relâche..,* (écrivait Vol« 
taire). « Ce qu*on appelle esprit ou âme, ajoute Hèl- 
vétius, n*à pas plus de réalité qUe kâ fantônieè, 
les chimères, les sphinx. On a tort de faille de 
rame un être spirituel. Rien ne serait plus ab- 
surde qu'une telle âme ; elle n'est pas distincte dd 
corps (1).^ 

Ainsi parlait Helvétius, fermier-général, fort 
lié avec la marquise, dans Son livre de VËsprit 
Le manuscrit remis par ta marquise au da<i de 
Choiseul fut confié à un censeur, M. Tercier, pre- 
mier commis des affaires étrangères, facile datis 
la vie et dans les opinions ; Tercier lut le manus- 
crit comme censeur, et avec beaucoup de légèreté 
Tapprouva. Quand le livre parut, il produisit une 
impression vive et profonde, car on y trouvait des 
phrases étranges: « L'immortalité de Tâme n*est 
qu*uh dogme barbare, funeste, contraire à toute 
législation... La vertu, la probité par rapport au 
particulier, n'est que l'habitude des actions per- 
sonnellement utiles. Les remords ne sont que la 
prévoyance des peines physiques auxquelles le 
crime nous expose. Si bien qu'un homme au-des-' 

(1) De Veiprit de thomme^ n- à et 5, 



sui ddft loi! commettrait sans rdpentif Vacûoïï 
malhonoête qui loi serait otile^ «^ La pudeUf 
n'est qu'une invention de la Toltiptâ fafflnéei La 
crainte dnDieu, loin d'être le Commencement dé 
la sagesse » est plutôt le commencement de là 
folie (1)4 » 

Voilà ce que la facile indulgence de la maiv 
quise de Pompadouf laissait imprimer, et Qê quér 
le censeur M. Tercief autorisait avec privilège, et 
cela i»an^ s'en douter^ par un mouvement simple et 
naturel de son esprit. II est des temps si assouplis, 
tellement façonnés aux idées, que les doctrines les 
plus étranges ne produisent aucune répugnaticé, 
aucune surprise ; elles sont accueillies Comme une 
chose simple, connue, ordinaire, qui né peut ui 
arrêter, ni troubler les contemporains. 

Le parlement néanmoins se montra inquiet, 
alarmé ; il y avait ce beau côté de la rtiagisfrature, 
que si elle était maussade, résistante à raUtorlté 
royale, elle restait toujours fort dessinée contre les 
mauvais écrits qui ébranlaient la religion et la 
société* H y eut donc un bel et noble arrêt dtt 
parlement de Paris, conçu en ces termes î « La 
cour, vu le livre de Y Esprit y 1768, V Encyclopédie 
ou Dictionuaire des iclenCes, en Sept volumes, la 

(1) Hélvôtiof , De feipHc de Vkommey it^ H 1 
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Philosophie du bon sens, le Pyrrhonisme du 
sage, la Religion naturelle, Lettres semi-^hUo^ 
sophiques, les Etrennes des esprits forts. Let- 
tres au père Berthe sur le matérialisme, or- 
donne que tous ces livres seront lacérés et brûlés 
par les mains de l'exécuteur des hautes justices. 
Fait défense à toute personne de composer, ap- 
prouver, imprimer, distribuer aucun livre con- 
traire à la religion, TÉtat et les bonnes mceurs; à 
peine d'être puni ^elon la rigueur des ordonnan-^ 
ces(l).» 

Cet arrêt d'une admirable fermeté proscrivait 
justement les livres subversifs de tout état politi- 
que, de toute autorité morale, de toute religion 
établie. Le parlement confiait au bourreau le 
châtiment et les flétrissures; jurisprudence équi- 
table, car il y avait une immense complicité entre 
les mauvais écrits et les mauvaises actions : les 
livres ont fait plus de mal à la société que les 
hommes ; le grand crime des écrivainsdu xviii® siè- 
cle, ce fut d'enlever la croyance au cœur de 
l'homme^ de semer l'esprit de doute, d'arracher à 
la foi, la génération nouvelle, de la priver de cette 
religion qui donne une solution élevée au grand 
problème de la vie future. Malédictions pour ceux 

(1) Novembre 1761. 
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qui ont jeté l'humanité dans ces doutes et ces 
épuisements I 

Le parlement agissait avec cette juste sévérité 
en dehors de madame de Pompadour et du duc de 
Choiseul, et peut-être un peu contre Tindulgenle 
protection que tous deux accordaient au parti en- 
cyclopédique. Dans cette grande mesure, il n*osa 
point également proscrire Y Esprit des lois^ que 
le peintre Latour avait placé à côté de l'Encyclo- 
pédie dans le portrait de madame de Pompadour 
fort liée avec le président de Montesquieu. 

Montesquieu, Thomme le moins grave du mon- 
de, s'était introduit dans le salon de madame d*É- 
tioles par la popularité de ses Lettres persanes 
et son petit poëme erotique du Temple de Gnide. 
Il plaçait sous la protection de la marquise YEs- 
prit des lois^ spirituellement raillé par les jour- 
nalistes de Trévoux, qui avaient constaté 167 ci- 
tations fausses ou tronquées (1). C'étaient des 
critiques très-érudits que ces journalistes de Tré- 
voux, et Montesquieu fort au désespoir s!adressa 
au duc de Choiseul et à madame de Pompadour 
pour leur demander leur protection contre cette 
polémique de savants qui démolissait son œuvre. 
Le duc de Choiseul et madame , de Pompadour 

(1) Années 1761 à 176a. 
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répondirent aux vœux du président de Monter 
quieu : ils firent défense de continuer la critique 
contre V Esprit des lois, tant était grande la pro- 
tection accordée au parti encyclopédique I 

II était triste de voir un président de [chambre 
au parlement de Bordeaux, quand le parlement 
de Paris proscrivait V Encyclopédie, écrire à Da- 
lembert une lettre pleine de plats éloges: «Quant 
à mon introduction dans Y Encyclopédie, c'est un 
beau palais dans lequel je serais fort glorieux de 
mettre le pied , mais pour les deux articles Démo- 
cratie et Despotisme je ne voudrais pas prendre 
ceux-ci ; j*âi tiré de mon cerveau tout Ce que je 
pouvais. L'esprit que j'ai est un moule, on n'en 
tire jamais que le même portrait Ainsi je ne vous 
dirais que ce que j^ai dit, et peut-être plus mal que 
je ne Tai dit. Ainsi, si vous voulez de moi, laissez 
à mon esprit le choix de quelques articles, et si 
vous le voulez ce choix sera fait chez madame du 
Deffant avec du marasquin (1). » 

Le président de Motitesquieu glorifiait cette 
œuvre de TEncyclopédie que le parlement vei- 
nait de condamner et de flétrir , tandis que la 
marquise de Pompadour elle-même et le duc dd 
Ghoiseul s^honoraient de prêter un appui secret 

(i) CoUection des lettres du présidât ûéBlOlK^ttiétif i9S7. 



au parti philosophique. Le côté le pluis odieux de 
cet appui, c'était d'empêcher toute critiqué indé* 
pendante, tout examen sérieux ou railleur dé» 
œuvres philosophiques. 

Aucun esprit plus absolu, pluiï exclusif que 
Voltaire et Dalemberl, Helvétiu», Diderot , d'Hol- 
bach ; ils ne souffraient pas la critique. Partant 
de cette idée qu'ils appartenaient à une nalure 
supérieure, ils traitaient de Welches, d'ignares, 
de Coquins, tous.ceuxqui n'étaient pas agenouillés 
devant leurs opinions subversives: de là toutes ces 
fureurs contre les journalistes de Trévoux, contre 
Fréron et Dom Calmet. Cette épilepsie n'éclatait 
pas seulement dans leurs œuvres, dans leurs épi^ 
grammes et leurs grossièretés, mais ils avaient re- 
cours encore à madame de Pompadour, au duc 
de Choiseul pour obtenir des lettres de cachet 
contre les critiques, ou bien encore pour faire 
interdire leur feuille. On vit cette étrange chose 
qui se produit souvent: un pouvoir assez peu soi- 
gneux de sa propre existence pour protéger ses 
ennemis et proscrire ses amis.Les écrivains qui dé- 
fendaient la religion, le trône, le principe d'autori- 
téy étaient mis au fort l'Évêque, interdits dans leurs 
œuvres, tandis que la marquise de Pompadour et 
le duc de Choiseul ne juraient que par Voltaire, 
Dalembert et Diderot. 
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Aussi la bande encyclopédique comptait-elle la 
marquise de Pompadour et le premier ministre 
parmi leurs adeptes : « Ne craignez pas que le duc 
de Ghoiseul vous barre; il se fera ud mérite de 
vous servir (1)... Nous avions été trop alarmés 
de certaines terreurs, puisque jamais crainte ne 
fut plus mal fondée. Monsieur le duc de Choiseul 
et la marquise de Pompadour nous connaissent; 
on peut tout essayer sans risques (2).» Voltaire 
faisait ici allusion à la correspondance des ency- 
dopédisles qui était envoyée saus le couvert du 
département des affaires étrangères par la protec- 
tion de la marquise de Pompadour. Yoltaire s'é- 
criait dans son enthousiasme : « Vive le ministère 
de monsieur le duc de Choiseul I » 



0) Lettre 68, 1760 
(2) 13 août 1760. 
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Il fallait que la marquise de Pompadour eût 
conquiB une grande puissance sur le Roi pour at- 
ténuer chez ce prince sa profonde répugnance à l'é- 
gard de tous ces philosophes, de ces déclamateurs 
encyclopédistes. La marquise, en effet, était alors 
arrivée à l'apogée de sou crédit : tout le travail 
politique se faisait dans son cabinet: les secrétaires 
d'État venaient lui soumettre les affaires, le con- 
seil même s'y tenait quelquefois. Madame de Pom- 
padour recevait assise dans sa chaise-longue et ne 
se levait pour personne, pas même pour les prin- 
ces du sang, sous prétexte souvent qu'elle était 
souffrante ; elle ne rendait aucune visite, même 
aux duchesses titrées, et dans un noël de cour on 
fit allusion à ces prérogatives de madame de Pom- 
padour. 

de Jésus la naissance 
Fit grand bruit à la cour ; 
Louis en diligence 
Fut trouver Pompadour. 
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Allons Tolr cet enfant, loi dit-il, ma mignonne. 
Non, dit la marquise au Roi, 
Qa*on rapporte chez moi. 
Je ne vais voir personne 0). 



Cette puissance, madame de Pompadour Vavait 
acquise parce tact infini qui lui faisait abréger les 
questions, pour les soumettre au Roi d'une façon 
attrayante sans fatiguer Tesprit. Louis XY, émi- 
nemment spirituel, se décidait souvent par ses 
sympathies et ses antipathies. Madame de Pom- 
padour savait les saisir, et sa puissance menait 
surtout de ce qu'elle intervenait pour atténuer ce 
que ses sentiments personnels avaient de trop vif, 
de trop tranché. La vie Intime du roi Louis XV 
chez la marquise de Pompadour nous a été révé- 
lée par le témoignage le plus simple, le plu» dis- 
cret, par le récit naïf et presque incorrect de ma- 
d'Hausset, la première femme de chambre de 
madame la marquise. Il ne faut pas prendre ee 
titre de femme de chambre dans sa signification 
purement domestique. Le crédjt auquel s'était éle- 
vée madame de Pompadour, les honneurs de cour 
juâtlfiaieût le service des familles titrées auprès de 
la marquise. Ainsi le prince d'Hénin, de la race 
des Croï d'Havre était son çhçvalier d'honneur, 

(1) Recueil MaurepaS| année 1761, 
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comme auprès d'uqe princesse du sçing royal, et 
portait $on éventail, sqq livre d'heures auprès de sa 
chaise àTéglise (4). 

Madame d'Hausset, de famille noble, put donc 
accepter le titre et la fonction de première femme 
de la marquise, Toujours honorée de la confiance 
la plus intime de la marquise, elle a écrit ses sen- 
sations jour par jour. Le Roi et Madame parlaient 
haut devant elle; ijs ne se gênaient pas plus, se- 
lon ses expressions , « que si elle avait été un 
chien ou un chat couché sur les chenets, » Quel- 
quefois seulement, quand il s'agissait de secret 
d'État, le Roi, la marquise et les ministres pas- 
saient dans un cabinet particulier dont les portes 
étaient fermées à clef. 

Louis XV, selon madame d'Hausset, était d'une 
jncontestahle beauté que relevait un sourire char- 
mant* Il parlait avec une extrême politesse à tous, 
et généralement d'une façon triste et ennuyée : 
madame de Pompadour ne respirait que pour le 
distraire, l'amuser, et le Roi lui disait sans cesse 
(il faut s'en rapporter aux femmes dans ces 
sortes d'appréciations] : « Que vous êtes bonne, 



(i) Journal d^uM femme de chambre ée la marquise de Pow- 
pa«(our, -publié pour la première fois par M. Grawibrt. Le 
pianuscrit venait de M. Senac de Meilhao^, ami du manjuis 
de Mariçnjr, 
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excellente! » et a ces paroles répétées, là marquise 
répondait en portant sa tnain sur le cœur du 
prince : « C'est à cela que je veux parler. » Il n'é- 
tait sorte de commissions dont elle ne se chargeât 
volontiers, avec une grâce parfaite, et Tfaistoire 
scandaleuse, celle qui s'écrivait avec la haine et 
les passions des réfugiés, raconte une chose bon- 
teuse*(l) que les écrivains sérieux ont ensuite ré- 
pétée, c'est que la faveur de la marquise de Pom- 
padour tenait surtout aux CDmplafsances extrêmes 
qu^elle avait pour les amours sensuelles du Roi, et 
pour nous servir de Tignoble expression même 
des historiens qui se disent graves, elle fut la 
pourvoyeuse du Parc aux Cerfs, quand la satiété 
vint énerver le cœur de Louis XV. Les avenkires 
du Parc aux Cerfs se sont multipliées etagrandies 
sous la plume des romanciers, des pamphlétaires 
anglais, hollandais, aidés par les révélations hai- 
neuses des réfugiés protestants. Cette légende a été 
depuis acceptée, je le répèle, par les historiens du 



(1) II est curieux et triste de voir dans quelle source im-' 
pure ont puisé les biographes de la marquise de Pompadour ; 
la première source est un pamphlet intitulé t Fie de ia mar» 
quUe de Pompadour, écrite en français en Angleterre, par 
une religieuse qui avait épousé un officier prussien, made- 
moiselle Fauque (comme le dit Timpartial et savent Barbier). 
Cette histoire fut traduite en anglais. La seconde est l'his- 
toire de la, marquise de Pompadour, imprimée aux dépens du 
réfugié le sieur Hoper. La Haye, 1759, deux petits in-18 et 
in-id. 
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xviii* siècle, à peu près eomme celle du batcon du 
Louvre, d*ûù Charles IX tirait des arquebusades 
après la journée de la Saint-Barthélémy, et qui 
n'existait pas à cette époque (1). 

L'auteur du présent livre a dû rechercher avec 
sa pati^ce d'érudition ordinaire, ce qu'il pouvait 
y avoir de vrai et de faux dans cette tradition sean- 
daleuse. Il va donner le résultat de cette enquête : 
Existait-il d'abord, un Parc aux Cerfs, avec la hon- 
teuse destination qu'on lui donne? 

Le nom de Parc aux Cer/« n'était pas spécial au 
i^viii* siècle et créé tout exprès pour Versailles ; 
dans chaque forêt royale il y avait un parc aux cerfs, 
comme il y avait la garenne, le chenil, la faisan- 
derie; à Versailles, le Parc aux Cerfs était situé du 
côté de Satory, au delà de TOrangerie, ainsi qu'il 
est tracé sur un plan authentique de Versailles 
au XYU* siècle (2) . 

Les Mémoires qui le placent du côté du Petit 
Trianon se trompent sur la topographie du jardin. 
Madame de Pompadour avait, en effet, une élé- 
gante habitation dans cette partie du parc.de Ver- 
sailles, qu'elle vendit au Roi; elle avait en outre 
son hôtel, des réservoirs; mais il n'y eut jamais 
d'autre Parc aux Cerfs à Versailles que cette belle 

(1) Voyex mon HUtoire de £a Réforme et dé la Ligue. 
(S) Collection des gravures (Bibliothèque Impériale). 

4S 
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•t vaste plaine qui s'étendait de FOrangerie jus- 
qu'au pied du bois de Satory, suf la route deVer*- 
sailles à Sceaux. 

Or, il^ résulte des archives de la ville de Ye^ 
sailles, que le terrain appelé le JP«ro auù» Cerfs, fut 
détaché du parc général de Versailles, et vendu 
pour bâtir, par des actes de t725 à 1738, o*esl-&- 
dire, bien antérieurement aux scandaleuses aven- 
tures qui, ditK)n, se passèrent dans le Paro aux 
Cerfs. Les terrains ont depuis formé les rues Saint- 
Antoine, Saint-Médéric, d'Anjou-Royale, Saint- 
Louis, le Marché-Neuf, à Versailles. J'ai parcoura 
ces rues vastes et solitaires, pour rechercher les 
traces du Parc aux Cerfs, il n'en n'existe plus au- 
cune : de vieux hôtels, de grands jardins forment 
tout un quartier qui fait partie de la cité depuis 
le milieu du xvia" siècle. • 

Que devient la légende des^candales rc^anx du 
Parc aux Cerfs depuis 1749 jusqu'en4770? A cette 
époque il n*existait plus de Parc aux Cerfs, et les 
terrains avaient été vendus et dépecés pour former 
un quartier nouveau. 

Aussi l'érudit bibliothécaire de Versailles, qui ne 
s^est pas épargné les jugements étroits et passion- 
nés sur Louis XV, est-il obligé d'avouer qu'il n'en 
existe ni preuves, ni traces. H pen^ avoir trouvé 
pourtant d^ns une petite maison de la rue Saint- 
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Mëdérici le fameux Parc aux Gerfadeâ chroniqueà 
scandaleuses (1). J'ai yisité les vestiges, les ja^ 
dins; nulle trace, nul souvetiir. J'ai consulté 
cette génération de vieillards aux nobles têtes qui, 
la croix de Saint-Ltmis sur la poitrine, ont écouté 
les légendes de leurs pères, génération belle encore 
à Versailles, et qui disparait chaque jour sous la 
faux du temps ; nul renseignement. Les histoires, 
les Guides ont quelques phrases stéréotypées sur les 
Bcandalesdu Parcftux Cerfs : « cette maison de la ruô 
Saint-Médério, dit le bibliothécaire, fut vendue 
par le ^oi Louis XY quarante mille livres au sieui! 
âevin, premier commis de la guerre, et le Roi en 
toucha le prix en or dansson cabinet. y> Voilà une 
preuve I J)'abord celte maison s'appelait-elle le 
Parc aux CerfsT l'acte ne le dit pas I Est-ce parce 
que le Roi en reçut le prix en or et en particulier? 
mais Térudit bibliothécaire a trop bien étudié 
Louis XV, pour ignorer que telle était Thabitudê 
du Roi, dertraiter, de vendre par lui-même comme 
l'aurait fait un simple bourgeois de Paris. Il 
existe plus de vingt actes de ventes et d'achats, 
faits au nom personnel de Louis XV, et l'on ne 
peut rien en conclure de particulier pour l'exis^ 



(1) Cette eitfttioA ft ^ié répétée dans tous les Guiëêê de Vdf> 
stiilleBi «yec les plus odieuses épilhètett eontre Loals XV et 
madame de Pompadour. 
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tence d*un Parc aux Cerfs, desUné à d'ignobles 
plaisirs. Qu'on ne s'imagine pas que Thistoire 
complaisante doive cacher les passions secrètes 
et les vices élégants de Louis XV ; le Roi eut des 
maîtresses publiques, selon les mœurs de ce hardi 
wm^ siècle, qui fut justement châtié par la Ré- 
volution française, mais l'histoire d'un Parc aux 
Cerfs, toléré, favorisé par la marquise de Pompa- 
dour, fut une de ces inventions des pamphlétaires 
vendus aux ennemis de la France, de ces réfugiés 
en Hollande, en Angleterre, en Prusse, qui se 
plaisaient à dénigrer leur patrie, à publier des 
livres aux gravures obscènes (1 ]» Les écrivains qui 
ont voulu détruire les derniers prestiges de la 
royauté, ont accepté comme la vérité les récits 
des réfugiés jansénistes, des pamphlétaires pro- 
testants, à la solde des cabinets, et c'est ainsi que. 
sont parvenues jusqu'à nous ces histoires du Parc 
aux Cerfs, comme plus tard les Mémoires de Ri- 
chelieu, mensonges accueillis, acceptés parce qu'ils 
aidèrent à un système de calomnie au profit d'une 
révolution qui se préparait par tous les moyens. 

(1) On a justement placé dans la réserve défendue au pu- 
blic, à la Bibliothèque Impériale, deux ou trois pamphlets sur 
le Parc auxGorfs^ pleinsde ^avares obscènes. Us sont imprimés 
en Angleterre ou en Hollande. Je dois cette justice à 1 esprit 
distingué del^. Magnein, conservateur de la Bibliothèque Im- 
périale, qu'il a ce même mépris suc les pamphlets pubtiés à 
roccasioD du Parc aux Cerfs. 



LoHis XY, le prei&ier des Rois de France, dans 
la seconde période de sa vie, dédaigna les maîtres- 
ses de grande maison, et c'est ce que sa cour si 
facrie de mœurs lui pardonna le moins. Le Roi, 
je Tai dit, avait vu les dangers de cette longue 
lignée des bâtards de Henri IV et de Louis XIY, 
depuis le duc de Beaufort (le m des halles), jus- 
qu'au duc du Maine (le prince des Jntrigues) ; 
îl avait connu, compté les immenses dépenses en 
apanages, en domaines, en argent, que les bâ- 
tardsavaienl coûtées au trésor royal (1). Son cœur 
ne pouvant donc ^'affranchir des passions arden- 
tes de la race des Bourbons pour les femmes, le Roi 
préféra des amours naïves, inconnues, en dehors 
des intrigues, couvertes d'un secretqui le mettait 
à l'abri des demandes répétées de places, de cor- 
dons et d'honneurs en faveur des parents et des 
amis de la favorite; il n'aurait pas tout à donner 
aux Mortemart, à cause de madame de Montespan 
ou aux Noailles, à la sollicitation de madame 
de Màintenon , le Roi accordait une pension à 



(1) L*aT«ntare de mademoiselle de Romans prouve com- 
bien le Roi tenait à ne point avoir de fils légitimés^ Le Roi 
aimait passionnément cette jeune personne ; mais dès qu^elle 
fit traiter le fils né du Roi en prince, en lui cédant même le 
pas, Loi^is XV ordonna que l'enfant serait élevé à part dans 
l'ignorance de son origine, et néanmoins avec toute la for- 
tune Bl raisance nécessaires. Madame de Pompadour dirigea 
toujours te Roi dans cette idée. 



la jeune fille si elle deyeùail mère ^ tin bété- 
fice eedésiastique, le petit collet à un fils re^ 
dans la famille^ car plus d'un de ces enfants man- 
quel à TeiEgie du Roi étaient adorés par Hefida* 
mes» si bonnes, si indulgentes parce qu'elles 
étaient pures et saintes. 

Quelle fut la part que madame de Ponlpadour 
prit à ces passagères intrigues du Roi? J'ai honte 
de poser cette question I Est-^il Trai qu'elle en fut 
la Complaisante intermédiaire ? Je le répète, c'est 
odieux à le supposer. Depuis les pâques soleB«< 
nelles de 4755, préparées parle père Sacy, il 
n'existait plus entre le Roi et la marquise qu'une 
vive et profonde amitié; je n'ai jamais eru à des 
sacrilèges, à des communions hypocriteSi Le Roi 
était pieux à travers les faiblesses de son cœur ; la 
marquise était aux mains d'un directeur indulgent^ 
mais incapable de se jouer avec les saints sacre^ 
ments de l'autel (1). L'influencé que continuait 
d'exercer la marquise tenait à son esprit supérieur 
et lucide qui évitait au Roi tout travail pénible et 
fastidieux. Il faut peu connaître le temps, les 
mœurs, les documents même de cette époque pour 
supposer que la marquise avait besoin de recourir 

(1) Il La itiarqtiise ne met point de rouge comme à rordP 
naii«, ce qui «anonee 1» réforme* » {/mtnuU de BêrbiÊr^ n« 
née 1756.) 



à un rôle indigne d'elle pour conserver son crédit. 
De toutes parts on offrait au valet de chambre de 
quartier, à Bontems, à Lebel, les plus ravissantes 
créatures. La preuve honteuse en existe écrite en 
triste témoignage (1) I qu'avait besoin d'intervenir 
en tout ceci la marquise dé Pompadûur t C'était 
Un rôle de valet de chambre» et voilà tout ; le Roi 
même y mettait un certain mystère auprès de la 
marquise, et la preuve se trouve encore dans les 
Mémoires de madame d^Hauêsét Le Roi s'ouvrit 
un jour à madame de Potnpadour aveo un certain 
embarras sur une jeune fille prête à devenir mèroi 
et auprès de laquelle il voulait que Ton veillftt 
avec une grande sollicitude. La marquise en Char- 
gea madame d'Hausset elle-même : on lui remit 
4 2,000 livres pour prendre soin de l'enfant et de 
la mère ; on dut hii parler du voyage d'uti comte 
polonais père du fils qui naquit heureusement. 
Madame d'Hausset s'acquitta de sa mission avec 
un grand zèle dont elle fut délicatement récom-^ 
pensée. Louis XV ne cessait de dire à la marquise : 
« Vraiment que vous êtes bonne I que de gratitude 
pour vous de vous charger d'une pareille ûiis* 
sion (2) î » 
Il est évident que si madame de Pompàdoureût 



i 



i) Les lettres autographes existent aux archires. 
8) Mémoirei de madame d'Bauêêet^ pÉgë iîh 
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été riolermédiaire habituelle de ces sortes d'a- 
mours secrètes du Roi, madame d'Hausset n'en 
eût pas fait la remarque plutôt cette fois qu'une 
autre. L'expression de la reconnaissance timide 
du Roi n'eût pas été si vive pour un service accou- 
tumé I Oui, le Roi put avoir de ces amours passa- 
gères et de ces galanteries passionnées. « Quel est 
le bourgeois, comme le fait trèsrbien remarquer l'a* 
vocat Barbier (1),qui n'aitcette sorte de faiblesse?» 
Ce qu'on doit nier, c*est l'existence de ce honteux 
sérail qui fut appelé le Parc dOix Cerfs. Le roi 
Louis XV eu t des amours secrètes, à Passy, Auteuil , 
Choisy et Versailles. Je ne défends pas sa chas- 
teté, mais le Parc aux Cerfs , comme le balcon de 
Charles IX au Louvre, le masque de fer et les tor- 
tures de la Bastille, furent des inventions destinées 
à compromettre et à perdre la couronne. 

Le rôle, la mission des partis hostiles, est de 
rendre odieux les pouvoirs qu^ils veulent renver- 
ser : c'est leur droit de guerre et leur élément de 
triomphe. Une fois le pouvoir à terre, tout est 
justifié, et l'on considère comme une vérité histo- 
rique ce qui a été inventé pour les besoins d'une 
cause. 

On a parlé aussi des orgies royales chez la 

(i) Mémoires, L VU. 
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marquise de Pompadour ; on a transformé en fêtes 
de Néron» en banquets de la décadence, ces char- 
mants soupers où régnaient les grâces de l'artiste, 
Tesprit d'une compagnie excellente, ces figurines 
en poudre, en diamants, en belles robes à ramage. 
Les fils des Porcherons qui souvent ont écrit les 
chroniques du xviii* siècle ont confondu l'anti- 
chambre avec le salon« D'ailleurs , madame 
d'Hausset, qui, je le répète, ne quitta pas un seul 
jour la marquise^ rapporte qu'elle ne vit qu'une 
seule fois le Roi un peu pris de vin, etjetant quel- 
ques mots hardis à travers la conversation animée. 
Une autre fois pendant la nuit àChoisy, madame 
d'Hausset fut subitement réveillée par une indis- 
position grave du Roi évanoui dans son lit. Le 
médecin Quesnay jugea qu'il ne s'agissait que 
d'une indigestion provenant du souper. Madame 
de Pompadour, toujours maîtresse d'elle-même, 
montra une immense sollicitude pour le Roi qui 
en garda souvenir. 

Je me suis arrêté avec le plus grand détail sur 
trois points historiques, importants à constater : 
1"* qu'il n'exista jamais un Parc aux Cerfs, destiné 
aux plaisirs secrets du Roi, une espèce de sérail 
ottoman : ce fut là une calomnie inventée par les 
partis qui en voulaient à la couronne; 2^ que 
jamais le crédit de la marquise de Pompadour ne 



se fonda sur de honteuses complaisances, car pour 
ce houleux trafic » Louis XY avait ses valets de 
chambre, ses officiers particuliers; et dans nos 
temps plus hypocrites que sérieux, ces Coutumes 
n*ont pas changé. Jamais il n'y eut par les or» 
dres de la marquise, ni enlèvement de jeunes 
filles y ni odieuses manœuvres : ainsi, malheu- 
reusement, étaient faites les mœurs, qu'il y 
avait bien plus d'offres que de places vacantes, 
et que les valets avaient une faculté de choix dans 
les pétitions ignobles qui se multipliaient de 
tous les points du royaume; 3* enfin qu'il n'y eut 
dans les soupers de la marquise^ ni orgies, ni 
grossières débauches. L'esprit, les grâces prési-* 
daient à ces charmants tâte^à-tête; on médisait* 
on raillait, on chantait un petit air, les noëls, les 
satires à la mode : on y jouait sous les mille bou* 
gies; on y représentait la comédie * les petits 
opéras > souvent on parlait des affaires du temps* 
des questions fort sérieuses. C'est aux soupers de 
Louis XY que fut prise plus d'une résolution 
digne des gentilshommes. On y parlait des hauts 
faits de guerre avec une grande liberté ; quelques 
tableaux restent encore, qui nous reproduisent 
ces beaux soupers de Ghoisy où président les 
femmes gracieuses, comme perdues sous les den« 
telles, les diamants, les éventails, au milieu de ces 
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salons tout éblouissants de cristaux, de lustres, 
tout bordés de paravents, de belles tapisseries^ de 
meubles inimitables, de jaspe, de porcelaines, de 
tableaux et de dessus de portes de Watteau, de 
Boucher et du premier des Yernet. 



XX 



1760-i762, 



La guerre s'était poursuivie avec vigueur et 
succès jusqu'à la Convention de Closter-Seven, si 
odieusement violée par les Anglais. Ce manque- 
ment à la parole donnée avait changé les combi- 
naisons de la campagne : l'hésitation des cercles 
allemands, la défection de l'armée saxonne, avaient 
amené la triste bataille de Rosbacb, où le prince 
de Soubise trahi par les Allemands s'était couvert 
de gloire : néanmoins la bataille était perdue ; 
il y avait eu un mouvement de concentration exa- 
géré par les journalistes de Paris parlementaires et 
jansénistes (1). Le conseil rappelait le maréchal 

(1) Voir mon LouU XV et le Maréchal de Richelieu, 
Barbier prend plaisir à exagérer les défaites et les pertes 
des divers corps de l'armée française , années i760-176i. A 
tous ces grands censeurs, je préfère Taimable Fayart , tou- 
jours aui aguets pour chanter nos gloires : 

Cumberland sur son belyéder 
Nous voyant passer le Weser, 
Se fit apporter sa cuirasse , 
Son grand sabre et son catogan; 
Et puis il dit, d'un ton d'audace : 
Courage, amis, fichons le camp. 
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de Richelieu, autant pour avoir signé la conven- 
tion de Gloster-Seven, que parce que rAIlemagne 
se plaignait de la manière dont le maréchal fai- 
sait vivre ses troupes sur le sol conquis, presque à 
discrétion. On avait alors besoin de ménager l'Ai- 
lemagne travaillée par les subsides de TAngle- 

r 

terre^ Gomme dans toutes les guerres avec la 
France, le ministère anglais, craintif devant une 
invasion, semait Tor à pleines mains sur le conti- 
nent pour s'attirer les cabinets et les peuples. Les 
wighs faisaient toutes sortes de sacrifices; ils in- 
triguaient à Vienne, à Pétersbourg, à Munich, à 
Dresde, afin de compromettre la glorieuse campa- 
gne des Français, en les isolant dans un pays en- 
nemi. 

A Paris, Topposition des parlements et des jan- 
sénistes servait admirablement les ennemis du 
pays; on chansonnait les généraux, spécialement 
ceux que protégeait la marquise de Pompadour. 
Le prince de Soubise surtout, qui s'était si vail- 
lamment relevé de Rosbach par deux faits d'ar- 
mes victorieux (la bataille de Lutzelberg), on le 
raillait par de vives moqueries : 

A Rosbad^ le Prussien si fier 
Pûuyait-il Jamais espérer 
Me vaincre en bataille rangée^ 
Moi qui me m'y rangeai jamais? 
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Je m*6n épargne tous les frais* 
L'éclair dissipa mon armée. 
Battez diaud, ]*ai bon dos. 
Poisson soutient Soubise 
La France paye ma sottise (1). 

Ainsi Poisson, c'est-à-dire madame de Pompa- 
dour, était signalée comme la cause des défaites 
publiques. On l'accusait aussi de la disgrâce du 
maréchal de Broglie, brave sans doute, mais d'un 
caractère maussade, entier, insubordonné; Victor 
de Broglie, coryphée du parti janséniste, était l'es- 
pérance de tous lés parlementaires. Lors de &a 
disgrâce, on le salua de mille applaudissements 
sur les théâtres, et M"* Clairon, dans Tancrède, 
dit avec un ton pénétré : 

On exile Tancrède^ on IMnsulte, on Tontrage* 

et tous les yeux se tournèrent vers le maréchal. 
Lors de la glorieuse victoire de Lutzelberg, gagnée 
par le prince de Soubise, il fut encore fail des 
couplets sur le prince, élevé par le Roi à la di- 
gnité de maréchal. 

Je suis un pauvre maréchal 
Et je redeviens général 
Depuis que Broglie en son village 
Est renvoyé par Pompadour (2). 

(1) Baueil Maurepoê* Manuscrits Bîbliothèqoa Impériale. 

(2) Reeueil Maurepas. Fort curieux depuis Tannée 1761 à 
176^ sur mad^e de Pompadour 
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Ces excitâtbûs de l'opinion publique énervaient 
singalièrement les opérations du conseil. Tandis 
que les armées se couvraient de gloire, les mé- 
conienlements de la bourgeoisie, avocats, mar- 
chands, éclataient en murmures. On appelait lu 
paix de toutes les forces, et madame de Pompa- 
dour elle-même fut d'avis de sonder le ter- 
rain, pour obtenir une pacification de l'Europe. 
M. de Bussy, fort habile négociateur, fut envoyé 
à Londres. Le duc de Choiseul fit pressentir par 
les états-généraux de La Haye quelles seraient les 
conditions possibles. Celles qu'imposa l'Angle- 
terre par l'organe de M. Pitt étaient si dures, si 
inflexibles, que le conseil du Roi, unanimement, 
décida que la guerre serait continuée. On put re- 
marquer à cette époque un fait bien triste en- 
core pour notre histoire, c'est que les plus vigou- 
reux, les plus intrigants des adversaires de la 
paix avec la France, ce furent les réfugiés protes- 
tants et jansénistes, alors à La Haye, à Londres et 
à Berlin. Leur haine se montra inflexible, impla- 
cable pour le drapeau de leur vieille patrie. Leurs 
intrigues secondèrent les oppositions insensées, 
coupables des parlements qui suspendaient la jus* 
tice dans le royaume, avec un grand éclat, comme 
pour profiter des embarras nouveaux du royaume. 
Le Roi en était irrité profondément; lorsque la 
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marquise de Pompadbur conseillait la mesure, le 
calme, Louis XV s'écria en plein conseil : « 11 y 
a trop longtemps que cela dure; je ne suis plus 
jeune, il faut en finir (1). » La marquise croyait 
encore possible un arrangement qui pourrait don- 
ner au Roi la force, Tappui des parlements dans 
la crise de guerre. 

Le roi Louis XV, à cette époque, grandit en 
énergie, en activité ; il passait les revues des gar- 
des suisses et de sa maison militaire, qui partit 
pour la campagne avec un zèle et une ardeur in- 
comparables. Les gravures contemporaines, si 
parfaitement réussies, ont gardé le souvenir et 
retracé les moindres détails de ces revues au Trou 
d'Enfer, près de Marly, ou bien à la plaine 
des Sablons, passées par le Roi en personne (2) 
avec toute sa famille. Quelle belle armée I que de 
grâces sous ces uniformes tout brillants, et si glo- 
rieusement portés : mousquetaires, gendarmes, 
chevaux-légers, grenadiers à cheval! Après ces 
revues royales, les troupes partaient pleines d'ar- 
deur pour la Flandre ou l'Allemagne. La mar- 
quise assistait assidûment à ces belles fêtes mili- 
taires : il y avait tant de curieux en carrosses que 



(1) Voir mon Louis XV, 

(2) Bibliothèque Impériale. Collection des estampes, 1760. 
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la tête des voilures était déjà vers la porte Saint- 
Honoré, que la queue se développait encore à Ver- 
sailles. Les gentilshommes ne faisaient pas défec- 
tion à la cause de la France : ils couraient se sa- 
crifier pour elle, sans observations ni remontran- 
ces. Cette gaieté, cet entrain des gentilshommes 
passa aux soldats, et c'est pour exprimer ce joyeux 
entrain, que Favart composa sa jolie chanson de 
Belan tan plan, tambour battant. 

Braves garçons que l'Amour mène. 
Prenez parti dans Orléans. 
Notre coronel, grand capitaine, 
Est le patron des bons enfants. 
Dam ! il fallait le voir en plaine 
Où le danger est le plus grand, 

Et le r*li, et r'ian. 
Lui seul en vaut une douzaine, 
Relan tan plan, tambour battant. 

Un officier dans la bataille 
Est pôle-mèle avec nous tous. 
Il n*en est point qui ne nous vaille 
Et les premiers ils sont aux coups. 
Un général fût-il un prince. 
Des grenadiers se met au rang. 
Et r'ii, et r'ian, 
' Fond sur les ennemis et von» les rince, 
^ Relan tan plan, tambour battant» 

Quand le Roi n'était pas occupé à ses devoirs 
de guerre et de conseil, sa plus grande distrac- 
tion, c'était la chasse. Cette agitation qu'elle im«- 
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prime au corps et les loisirs qu'elle laisse à l'es- 
prit convenaient parfaitement au caractère du Roi, 
profondément affecté de l'état du royaume. La 
chasse lui donnait le temps de réfléchir» de com- 
primer les élans impétueux de certains conseils, 
d'attendre IcsTiouvelles, de distraire ses tristesses 
et de consulter sçs amis dans la plus haute inti- 
mité. Il passait rapidement de Compiègne à Fon- 
tainebleau, puis de la forêt de Sénart à Rambouil* 
let. Presque partout, au milieu de ces vastes fo- 
rêts, il faisait élever ou embellir des rendez-vous 
de chasse, vastes pavillons où il soupait et cou- 
chait souvent (1). Dans ces pavillon**, au milieu 
des grands bois, se tenait le conseil, La solitude 
inspirait les esprits, comme dans l'antiquité les 
forêts peuplées de Nymphes murmuraient les ora- 
cles; autour d'un feu pétillant, sous les sifflements 
des vents d'automne , le Roi aimait à écouter les 
avis, les histoires belliqueuses de la campagne, 
comme au moyen-âge le seigneur « oyait les 
grands dires des batailles et les faits et gestes de 
chasse. » 

Ce fut une époque très-difficile pour le crédit de 
madame de Pompadoùr. Elle déployaune capacité 
infinie. Le Roi ne s'était pas mis à la tête de ses 

(1) Gomme le SaiDt-Hubert de Compiègne, et le pavlUoa 
de la Muette. Voyez le Livre d€$ chaises de Louis XV* 
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armées eomme en 47A5. Il fallait incessamment le 
distraire et secouer cette tristesse maladive qui dé* 
vorait sa joie, ses plaisirs. La marquise comprit 
la nécessité de créer des occupations attrayantes. 
Le Roi aimait à bâtir, à féconder par ses encoura- 
gements les voyages, les découvertes des sciences. 
La marquise y joignit l'amour infini des arts. Ma- 
dame de Pompadour, dans cette voie, fut parfai- 
tement secondée par son frère, le jeune marquis 
de Marigny, intendant des bâtiments de la Ck)u« 
renne. Le Roi avait une tendre affection pour ce 
jeune homme si modeste, et qui d'abord créé 
marquis de Vandière et cordon bleu (1), obienait 
la confiance du Roi par son activité à construire, à 
déblayer la ville de Paris. Chaque fois qu'il y a 
crise publique, suspension delavie'jndustrielle, il 
faut que l'État occupe la multitude, et de là les 
gigantesques monuments des cités pour lesquels 
le concours des masses d'ouvriers est indispen- 
sable- Rome ne fut jamais si embellie que sous les 
empereurs qui avaient concentré la, vie de l'État 
et lar liberté des individus. Les Césars firent bâJr 
une nouvelle Rome, pour occuper l'oisiveté des 
multitudes- La guerre de sept ans fut l'époque des 

(1) Cette promotion d'un roturier au cordon bleu souleva 
de grandes oppositions, et Ton fil des épigrammes sur le 
Poisson, BOX» du marquis de Marigny, qu'on ptauâi au blsa* 






grands travaux à Paris, parce que le peuple était 
privé de toute industrie par la suspension du com- 
merce au dehors. 

Les plans de la marquises de Pompadour et de 
son frère le marquis de Marigny pour les embel- 
lissements de Paris subsistent encore ; il en reste 
même encore un témoignage dans les splendides 
bâtiments du garde-meuble, la place Louis XY, le 
pont, les dessins du palais Bourbon et de la Ma- 
deleine; le Louvre achevé devait se réunir aux 
Tuileries. On voit dans une gravure contempo- 
raine, le marquis de Harigny lui-même présider 
aux travaux avec un zèle attentif (1 )• Les architec- 
tes de prédilection de la marquise étaient Souf- 
flet, Gabriel et Servandoni, admirables artistes, 
qui nous ont laissé de beaux monuments : le 
Panthéon, la place Louis XV, les hôtels des 
Champs-Elysées, Saint-Sulpice. Les souvenirs de 
la Grèce et de Rome se mêlaient aux goûts élé- 
gants et commodes du xviii^ siècle, les colonnades 
sévères aux fantaisies chiffonnées. 

De grandes voies ornées d*hôtels avec jardins, 
comme les rues de Bourbon, de l'Université et 
Grenelle, devaient couper Paris dépouillé de ses 
remparts qu'on transformait en boulevards : la 

(i) Bibliothèque Impériale (Collection des estampes). 



— 229 — 

Grange-Batelière se peuplait de beaux hôtels de 
financiers avec des jardins qui s'étendaient jus- 
qu'à la butte Montmartre. Les boulevards furent 
l'œuvre la plus favorisée par la marquise dePom- 
padour. Elle les fit planter jusqu'à la porte Saint- 
Martin ; on lui dut la plupart des hôtels de la rue 
Bergère, si parfaits, si gracieux (1). Mais son plan 
le plus vaste après le Panthéon, Saint-Sulpice et 
la Madeleine [2] dut s'étendre à cette partie de la 
ville de Paris qu'on appelle la Cité. Tout le vieux 
Paris devait être vendu à une compagnie finan- 
cière qui s'engageait à sa transformation. Toute 
l'île de la Cité devenait une ville nouvelle avec 
Notre-Dame sur un point et le Palais-de-Justice(3) 
sur l'autre. Pour lier les deux rives de la Seine^ 
on construirait des galeries couvertes sur les ponts, 
avec des arbustes en fleurs et des peintures mu- 
rales, sortes de jardins suspendus. 

Le Palais-Royal devait ainsi s'unir au Luxem- 
bourg par cette galerie d'hiver, où les passants se- 
raient abrités contre le vent, le soleil et la pluie. Au 
centre de Paris, les boulevards se développeraient 
successivement jusqu'à la porte Saint-Honoré par 

(!) La plupart de ces hôtels ont été gâtés par des construc- 
tions modernes. 

(2) La Madeleine et le palais Bourbon ne furent conimeD- 
ces qu'un peu plus tard, mais ils sont sur le plan. 

(3) Le. révolutionnaire Soulavie donne quelques-uns des 
plans de madame de Pompadour, 

i8« 
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d'élégants hôtels, dont le paYilloB de Hanovre 
était comme le modèle* Les financiers quittaient 
un peu la place Vendôme, la place des Victoires, 
pour les belles et nouvelles constructions de la 
Grange-Batelière et des rues Bergère. Chaque hô-* 
tel était alors un objet d'art ; peintres, sculpteurs» 
travaillaient des années sur les plafonds, les des* 
sus de portes, les ornements des salons et des ri-* 
ches galeries : ainsi Vernet avait peint ses tableaux 
du matin, du midi et du soir, comme dessus de 
portes pour Choisy. 

C'est à madame de Pompadour et au marquis 
de Harigny, son petit frère, que Ton doit le déve- 
loppement de l'école de Rome et l'institution des 
grands prix de peinture et d'architecture. Le 
, cardinal de Bernis obtint les privilèges de l'école 
et les immunités dont les élèves jouissaient comme 
s'ils avaient été sur la terre de France même. On 
dut aussi à la marquise la première exposition 
des tableaux dans le Louvre, afin de créer l'é* 
mutation parmi les artistes ainsi royalement 
abrités. 

La première exposition publique ou premier 
salon de peinture au Louvre se reporte à l'an- 
née 4 758, époque de la toute-puissance de ma- 
dame de Pompadour : ce fut une grande fête ar- 
tistique , où brillèrent les œuvres de Vanloo, 
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Boucher, Greuze, Vernet et Yien (1). Le compte^ 
rendu de ce salon fut fait par tous les critiques, 
spécialement par Diderot lui-même (2). Brillante 
lignée d*artistes que les Yanloo, qui unissaient à 
une origine flamande une éducation méridionale; 
ils avaient vécu à Nice, à Aix en Provence où leur 
famille s'était établie. Jean-Baptiste Yanloo s'était 
fait remarquer par une succession de portraits ; 
Louis XY enfant, Marie Leczinska, celui de ma^ 
dame de Sabran (Provençale comme lui) et de 
madame de Prie. Le frère de Jean-Baptiste^ Tami 
du duc de Bourbon, Charles- André Yanloo s'était 
aussi fait connaître par une remarquable pein-* 
ture, Apollon qui écorche le satyre Marsyas, 
œuvre de maître qui révèle l'étude des camées anti- 
ques, si protégée par la marquise. Ses deux char«> 
mants tableaux d' (7/1 concert dHnstrumentseidQ 
La conversation espagnole , œuvre moitié fla*« 
mande et moitié castillane, l'avaient vivement 
recommandé à la marquise de Pompadour qui le 
chargea du portrait de Louis XY (depuis exposé 
au salon de 4763). 

Yanloo, logé au Louvre avec une pension de 
6,000 livres, resta le peintre en faveur auprès de la 

(1) On troave te salon en miniature dans les colletions dQ 
fpraYoreSf Bibliothèque Impériale. 

(2) Un recueil a publié ce compte-rendu (1857)» 
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marquisejusqu'à Texposition de ses Trois Grâces 
enchaînées par V Amour. Madame de Pompadour 
jugea très-sévèrement (1) cette œavre aux chairs re- 
bondies et flamandes. L'idéal que la marquise se 
faisait desGrâces, de la beauté, était quelque chose 
de suave, de svelte, d*élancé comme les Grâces 
antiques. Elle ne put s*empêcher de pousser une 
exclamation peu favorable au peintre qui avait 
trop étudié Rubens. 

François Boucher, Tartiste de prédilection de 
madame de Pompadour, méritait cette faveur par 
la grâce facile de ses dessins et de ises chairs un 
peu trop nourries de roses. Expression de cette so- 
ciété du xviii® siècle, toute riante et sensualiste, 
Boucher fut le vrai peintre de cette manière char- 
mante, digne de reproduire les marquises, race per- 
due et remplacée par ces figures de bourgeoisie em- 
blasonnée, avec cette spécialité de nez épatés^ et 
rougis de races sémitiques. Boucher travailla 
beaucoup et conquit une grande fortune, ne dé- 
daignant ni la peinture des enseignes, ni les 
estampes des rues ou les enluminures d'éven- 
tails, le plus gracieux ornement des femmes, et 
alors d'un prix inestimable; les paravents, les 
^^ chaises à porteurs, les porcelaines de voitures, 

(1) « Gela des Gr&çes! » L'artiste en conçut un profond 
chagrin. 
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tout était enluminé de belles peintures de la main 
du grand maître. Les plus gracieuses productions 
de Boucher furent peintes pour Tornement des 
châteaux de Crécy et de Bellevue, résidences pri- 
vilégiées de madame de Pompadour. 

Les salons de 1758 à 1763, je le répète, furent 
décrits par Diderot, c^ matérialiste ordurier, porc 
d'Épicure dans la coterie des encyclopédistes Le 
premier salon de 1758 fît événement parce que Té- 
poqueétaitaux arts, à la vie facile ; Tartiste du xviii^ 
siècle était honoré, reçu, fêté partout. Madame de 
Pompadour n'était-elle pas une artiste elle-même? 
Ses plus doux moments n*étaient-ils pas consacrés 
à Tart? Le marquis de Marigny n'était pas seule- 
ment le protecteur des choses de Tcsprit^ il était 
artiste travailleur: ses traits ont été reproduits à la 
fois par Greuze , Vernet et Vien ; il n'avait rien 
d'élégant et de svelte comme sa sœur la marquise, 
mais ses yeux étaient spirituels et vifs, son front 
était haut; il corrigeait la lourdeur d'un ventre 
un peu proéminent (origine financière), par une 
certaine légèreté de pose, et son justaucorps de 
velours noir amincissait sa taille : on peut le voir 
en pied dans la gravure qui le représenle assistant 
à la reprise des travaux du Louvre. Le marquis de 
Marigny porte le cordon bleu sur la poitrine. Le 
Roi avait ainsi voulu honorer le protecteur des 
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artistes : ceux-ci ont gardé un long souvenir du 
marquis de Marigny. Les marines de Vernet lui 
furent dédiées; un des ronds-points de la vaste 
promenade du vieux Cours-la-Reine, ces Champs- 
Elysées, œuvre de madame de Pompadour, a prig 
le nom de carré de Marigny, en mémoire de celui 
qui avait si bien exécuté les vues de sa sœur, Hé^ 
las ! il n'existe pas un seul monument dans ce 
Paris ingrat pour la marquise de Pompadour. A 
Bellevue, à Versailles, à Meudon, à Étioles, nous 
foulons les gazons qu'elle dessina, nous parcou- 
rons les allées qu'elle fit planter, nous admirons 
ses jaspes, ses porcelaines, ses meubles, ses salons» 
les belles soies de ses robes de damas ; ensuite quel- 
ques grossiers historiens de nos annales rappellent 
la Pompadour^ à la façon des courtisanes, comme 
jugement définitif et pédant sur les grâces et l'es- 
prit. 



XXI 



1760-1763. 

Le désir, le besoin de la popularité est une des 
causes les plus vives de la chute des pouvoirs, et 
souvent le mobile des plus déplorables injustices; 
on était en pleine guerre, au milieu des sacrifices 
de toute espèce ; le conseil du Roi dirigé par la 
marquise de Pompadour s'était déjà sur plusieurs 
points rapproché du parti encyclopédique. Alors, 
une nouvelle et immense concession fut faite cette 
fois, non-eulement au parti encyclopédique, 
mais encore aux parlementaires, aux jansénistes 
si parfaitement unis entre eux; je veux parler de 
Tabolition de Tordre des jésuites à laquelle contri-* 
bua la marquise de Pompadour. 

On était à cette époque de pénurie et d'embar- 
ras financiers qui faisait songer à tous les expé- 
dients, et il y avait longues années que cette ques* 
tion était examinée dans les livres : TËtat n'a-t-i! 
pas le droit de supprimer les ordres monastiques, 
et par suite de s'emparer de leurs biens pour ^'en 
faire une ressource? Ces idées «ubversives avaient 
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été favorisées par le ministère de H. d'Ârgenson, 
fort en avanl dans le parti philosophique; elles 
venaient des gouvernements luthériens et calvinis- 
tes, de TAngleterre et de la Prusse qui avaient 
largement profité des confiscations injustes, abo- 
minables sur les ordres religieux. Voltaire envoyé 
secret à Berlin en 1743 rapporta ainsi une con- 
versation qu'il eut avec le roi Frédéric (1) : « Dans 
un dernier entretien que j'eus dernièrement avec 
Sa Majesté Prussienne, je lui parlais d'un imprimé 
qui courait il y a six semaines en Hollande, dans 
lequel on proposait de pacifier l'empire en sécu- 
larisant les principautés ecclésiastiques en faveur 
de l'Empereur et de la reine de Hongrie; je lui 
dis que je voudrais de tout mon cœur le succès 
d'un tel projet, et que c'était rendre à César ce qui 
appartenait à César; que l'Église ne devait que prier 
Dieu et les princes ; que les religieux n'avaient 
pas été institués pour être souverains, et que cette 
opinion m'avait fait beaucoup d'ennemis dans 
le clergé. » 

€e projet de détruire les ordres monastiques 
apparaissait tout à fait dans les idées du roi de 
Prusse, comme un des grands mobiles du progrès 
philosophique: «J'ai remarqué, et d'autres comme 

(1) CorrQspondaoee générale de Voltaire» 8 octobre i7&3. 
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moi, que là où il y a plus de couvents de moines, 
sont ceux où le peuple est le plus aveuglément 
attaché à la superstition. Il n'est pas douteux que 
si Ton parvient à détruire ces asiles du fanatisme, 
les peuples s'éclaireront. Il s'agirait de détruire 
les cloîtres ou au moins d'en diminuer le nombre. 
Ce moment est venu parce que les gouvernements 
de France et d'Autriche sont accablés de dettes, 
qu'ils ont épuisé les ressources de l'industrie sans 
pouvoir parvenir à les éteindre; l'appât des riches 
abbayes et des couvents très-rentes est tentant. En 
ce cas que fera-t-on des évêques?je réponds qu'il 
n'est pas encore temps d'y toucher. Il faut commen- 
cer par détruire ceux qui soui&ent l'embrasement 
du fanatisme au cœur du peuple. Dès que les 
peuples seront refroidis, les évêques deviendront 
de petits garçons, dont les souverains disposeront 
par la suite des tems comme ils voudront (1). » 

Les ordres religieux, voHà ce que Frédéric es- 
père briser: «Si l'on veut détruire le fanatisme, il 
ne faut pas d'abord toucher aux évêques ; si l'on 
parvient à diminuer les moines de tous les ordres, 
le peuple se refroidira, il permettra aux souverains 
de dominer les évêques, sitôt qu'il conviendra au 
bien de leur Etat ; c'est la seule marche à suivre : 

(i) Correspondance du roi de Prusset i76S. 
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miner sourdement l^édifice de la folie, c'est Tobli- 
ger à s^écrouler de lui-même (1). » 11 est triste de 
voir le souverain d'un grand État s'exprimer de 
la sorte, contre l'institution religieuse, qui seule 
légitime la puissance. Mais ce que l'on doit remar- 
quer surtout, c'est le sentiment intime qui fait 
considérer les ordres religieux comme l'obstacle 
populaire au développement des doctrines philo- 
sophiques : les moines étaient la démocratie dans 
l'Église. Mêlés au peuple, les capucins surtout 
formaient la milice aimée ; les ordres mendiants de 
Saint-Antoine, de Saint-François, étaient à la tête 
de tous les secours ; ou s'affiliait à leurs œuvres, 
et Voltaire n'avait pas dédaigné d'accepter le titre 
de Père temporel des capucins de Gex. On lisait 
chez le duc de Choiseul et la marquise de Pom- 
padour ces vers railleurs : 

Il est vrai, je suis capucin, 

G*e3t sar quoi mon salut se fonde ; 

Je ne veux point dans mon déclin 

Finir comme les gens du monde. 

Mon malheur est de n'avoir plus 

Dans mes nuits ces bonnes fortunes, 

Ces nobles grâces des élus, 

Chez mes confrères, si communes (2). 

Le danger le plus grand pour le^ ordres reli- 

(1) Correspondance du roi de Prusse, 1760. 

(2) Voltaire, poésies diverses et correspondance, 4799« ' 
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gieux et pour le clergé en général» c*est qu'ils 
étaient riches, et les économistes de la nouvelle 
école établissaient en droit que dans les. besoins 
de la patrie» TÉtat avait la faculté légitime de 
s'emparer des biens du clergé. A cette époque de 
la guerre les besoins étaient considérables, et M. de 
Machault proposait de vendre une certaine masse 
de ces propriétés les mieux cultivées du royaume, 
ou de faire un emprunt hypothéqué sur les reve- 
nus. Madame de Pompadour n'était pas éloignée 
de cette mesure qui mettait tant de ressources aux 
mains de l'État. 

Il fallait commencer par une large brèche, et 
€6 fut alors que devant madame la marquise il 
fut parlé des jésuites, question fort complexe et 
déjà fort avancée. Le parti janséniste n^était pas 
sans doute la majorité, mais il formait une de ces 
minorités actives, puissantes, qui tôt ou tard arri- 
vent à leur but, sinon par la force, au moins par 
l'intrigue ; le parlement était janséniste de formes 
et de principes, et dans la question du refus des 
sacrements il s'était vivement prononcé pour les 
opinions sévères et opiniâtres de la Sorbonne et de 
l'Université. Il y avait même dans le parlement 
de Paris des exaltés, des fous anti-jésuites, tels 
que les abbés Pucelle et Chauvelin (1), vilaine 

(1) Henri-Philippe Gliauvelio, abbé de Moatier Reincy» cba** 
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âme dans le plus vilain corps. Rien de plus laid 
que le bossu Chauvelin, acariâtre, maussade, peu 
aimé de ses confrères ; il. s'était passionné contre 
les jésuites. Chauvelin et Pucelle, fort populaires 
dans la bourgeoisie de Paris presque toute jansé- 
niste, épiaient une occasion pour se prononcer avec 
succès contre les jésuites. Ils savaient bien que 
dans la vie des grandes corporations, il y a tou- 
jours des fautes communes, des accidents favora- 
bles à leurs ennemis, qui servent de prétexte à leur 
destruction. 

Les jésuites avaient d'éminentes facultés qui 
tenaient à leur institution : mais ils avaient aussi 
les défauts et les faiblesses de leurs qualités ; leur 
condition supérieure, c'était l'esprit de gouver- 
nementetdehiérarchie ; leurs défauts, uneextrême 
hardiesse de vues et de projets, un avancement 
dans les conceptions qui leur faisaient dépasser le 
siècle. Ainsi dans les colonies, en Espagne, en 
Portugal et même en France, les jésuites étaient 
à la tête de toutes les grandes entreprises dUntel- 
ligence, d'industrie, de commerce et d'éducation 
publique. Dans les Indes et les deux Amériques, 
leur vaste et actif génie s'était déployé d'une façon 
brillante -et quelquefois aventureuse. Il en était 

noine de Notre-Dame, conseiller au parlement de Paris, frère 
du gracieux marquis de Chauvelin, si aimé de Louis XV. 
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résulté des fautes, des échecs comme des succès; et 
l'affaire du père La Valette, sorte de faillite com- 
merciale, après la plus habile conception de capi- 
taux et d'échange, avait donné un juste motif 
d'accusation (1). 

Les ennemis des jésuites s'en saisirent avec une 
joie indicible. Les parlements et l'Université décla- 
mèrent à la fois : à Paris, en Bretagne, en Pro- 
vence, une condition de la popularité ce fut 
d'attaquer les jésuites. On fit des réquisitoires 
qui eurent le retentissement des œuvres philoso- 
phiques. L'abbé de Chauvelin fut le rapporteur 
au parlement de Paris, La Chalotais en Bretagne, 
de Monclar en Provence ; tout le parti encyclo- 
pédique tressaillait de joie, non pas qu'il eût une 
haine particulière pour les jésuites, mais parce que 
c'était le commencement du vaste projet de des- 
truction des ordres monastiques, ce qu'avaient 
tant souhaité Frédéric de Prusse et ses convives 
aux soupers de Postdara et de Sans-Souci. Les par- 
lements profitèrent de l'effet produit par la sauvage 
condanmation des jésuites à Lisbonne pour pro- 
noncer l'examen des statuts, puis l'abolition de 
l'ordre tout entier. L'abbé de Chauvelin devint 

A 

l'esprit populaire par excellence. On reproduisit 

(1) Voir pour les détails mon Louis XV, 
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ses traits dans mille estampes et gravures (1). Ils 
étaient fort laids, les artistes surent les embellir : 
« Un bossu eut la gloire d'avoir détruit cette 
société perverse, qu*un boiteux avait fondée (2). » 
Les acclamations des jansénistes saluèrent les 
arrêts des parlements qui reçurent un commen- 
cement d'exécution. 

En présence de cette résolution prise par la 
magistrature, il était fort dif&cile à la marquise 
de Pompadour et au duc de Choiseul de conseiller 
au Roi une résistance, qui d'ailleurs n'était pas 
dans leur conviction. Le duc et la marquise liés 
au parti philosophique avaient un secret^enchant 
pour la destruction ou la réforme des ordres reli- 
gieux ; on les poussait à mettre la main sur les 
riches possessions des monastères ; et d'après les 
opinions des contrôleurs-généraux Silhouette, 
Berlin, Laverdy, on pourrait trouver dans la vente 
ou l'hypothèque de ces biens, toutes les ressources 
nécessaires pour la guerre. Dans la situation où se 
trouvaient les affaires, une lutte avec le parlement 
eût été une imprudence. Le parti janséniste pro- 
mettait un concours sérieux, efficace, dans les votes 



(i) Cabinet des estampes. (BibUothëqae Impériale.) 
(2J Que fragile est ton sort, société perverse I 

Va boiteax (*) t'a fondée, un bossa {**) te renverse. 

(*) Saint IgoMe. (««) Uabbé d« ChanToliii. 
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d'argent, si on luî accordait en échange l'expul- 
sion des jésuites et la direction de T Université. 
Cette transaction acceptée par la marquise de 
Pompadour et le duc de Choiseul, il intervint Tédit 
fameux qui expulsait les jésuites de France (1), 
en les expropriant de leur collège, de leurs églises : 
édit rendu malgré Topinion des évêques et leur 
avis favorable à la société de Jésus. Le parlement 
désormais se montrait facile pour Tenregistretnent 
des édits : concédez beaucoup sl\x%, opinions, elles 
font bon marché de l'argent. 

Dès ce moment la marquise de Pompadour de- 
vint très-populaire : il n'est pas de meilleur moyen 
pour se grandir que de faire ce que les partis 
imposent, serait-ce le mal ; on oublie la condition 
plus ou moins morale de la main qui s'ouvre aux 
révolutions ; les partis font des héros de ceux qui 
les servent. Si la marquise de Pompadour avaii 
donné une province à la France, elle aurait été 
moins louée, moins adulée, qu'à l'occasion de 
redit qui proscrivait une société dévouée aux 
intérêts catholiques, et l'on osa la comparer à l'hé- 
roïne qui sauva la France. 

Au livre ûqs destins, chapitre des grands Rois, 
On lit ces paroles écrites : 

(i) 6 août 1762. 
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De France Agnès chassera les Anglois, 
Et Pompadoor chassera les Jésuites (i). 

Ainsi madame de Pompadour était comparée à 
Agoès Sorel, parce qu'elle servait le ressentiment 
d'un parti, et le duc de Choiseul partageait cette 
indigne popularité. On avait fait sur l'air du me- 
nuet à^Exaudetj alors à la mode, des couplets 
en l'honneur du premier ministre, l'homme uni- 
versel depuis qu'il avait expulsé les jésuites. 

Quand Choiseul 
D'un coup d'oBil 

Considère 
Le plan entier de TÉtat, 
Et seul comme un sénat 
Agit et délibère { 

Quand je vois 

Qu*à la fois 

11 arrange 
Le dedans et le dehors, 
Je soupçonne en son corps 

Un ange. 

A l'amour 

Tour à tour, 

A la table (S)^ 
Quand il trouve des loisirs 
Et qu*il se livre aux plaisirs, 
11 est inconcevable. 

Du travail 

Au sérail 

Vif, aimable. 



(1) Centurie sur madame de Pompadour. 
(S) Recueil Maurepat, 
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A tout il est toajoors prêt. 1 

Pour moi. Je crois que c'est 1 

Un diable. < 

De cette assez plate manière, les poëtes et les 
philosophes réimis dans les salons du duc de 
Choiseul le louaient pour toutes ses actions ; il y 
avait entre lui et la marquise de Pompadour, une 
grande similitude d'idées, une conformité de 
desseins. Le travail du duc de Choiseul était 
facile, gracieux, aimable ; il plaisantait de tout, 
des choses les plus graves ; il avait beaucoup ap- 
plaudi aux vers que madame de Pompadour avait 
improvisés à la suite de la réforme de Tarmée, 
qu'elle avait comparée à celle des jésuites. 

Brave officier, bon militaire, 
La réforme te désespère ; 
Que cela ne t'attriste pas. 
Je veux que tu t'en glorifie : 
Jésus est dans le même cas, 
On réforme sa compagnie. 

Ces gracieuses impiétés étaient du goût de 
répoque^ et madame de Pompadour enivrée d'é- 
loges, ne voyait pas le vide immense qu'allait 
laisser dans l'éducation publique, la destruction 
des jésuites. Cette éducation passait aux mains 
des oratoriens, savants austères sans doute, esprits 
instruits, mais tout nourris des anciens, plus Spar- 

ià 
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tiates, Lacédémoniens et Romains que Français 
et monarchiques. Madame de Pompadour ne soup- 
çonnait pas que dans ces écoles d'oratoriens, allait 
se former cette génération énergique, toute pleine 
des forces de la démocratie, les veines gonflées dé 
république, qui allait en finir avec la monarchie 
des Bourbons. 



XXII 



1762*1763. 



Les propositions de paix faites par le cabinet 
de Versailles, quelque modérées et larges qu^elles 
pussent être, avaient été rejetées par M. Pitt, Tim- 
placable ennemi du système de grandeur et de 
prépondérance française, conçu par Louis XIV. 
J*ai dit la triste part qu'avaient prise les réfugiés 
huguenote à ce refus. Il donna lieu à un bel élan 
de patriotisme au sein de la nation : le Roi , le 
conseil, madame de Pompadour firent des sacri- 
fices de toute espèce ; les corporations marchandes, 
les villes, les magistrats, tous votèrent des fonds 
pour l'armement des navires, pour l'équipement 
de troupes nouvelles. Il s'agissait de défendre 
l'honneur du drapeau (1). 

La force du conseil résultait de l'union intime de 
M. de Choiseul et de madame de Pompadour, et 
celte identité de vues et de sentiments permettait 



(1) Les sept corps de. marchands de Paris donnèrent un 
vaisseau de ligne 4e 7A çanQos* 
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le développement simple et naturel d'un grand 
système : un des résultats qui fixa alors Tattention 
de tou le l'Europe comme complément de Talliance 
de 1756 avec rAutriche, ce fut le traité capital 
connu sous la dénomination de pacte de famille, 
signé entre tous les membres de la maison de 
Bourbon (1). Louis XY devenait ainsi la tête et le 
centre d'une intime alliance à l'extérieur qui 
comprenait la France , TEspagne » Naples et 
Parme; nul traité ne produisit une impres- 
sion plus profonde en Europe, et spécialement 
en Angleterre, qui en avait compris toute la por- 
tée; les drux grandes marines de France et d'Es- 
pagne pouvaient s'unir pour la réalisation d'un 
plan sur les Indes et l'Amérique : depuis Dun- 
kerque jusqu'à Naples, il y avait sept cents lieues 
de côtes. Il paraissait à peu près certain que de 
grandes cessions matérielles seraient imposées par 
l'Angleterre à la France, dans l'Inde, dans l'A- 
mérique; mais dans la pensée de M. de Choiseul, 
ces concessions ne seraient rien, si l'on menait à 
bonne fin un projet très-élaboré par un jeune 
homme, originaire de Provence, fort aventureux 
et très-protégé par madame de Pompadour. Il se 
nommait Dumouriez, déjà chevalier de Saint- 

(i) Il fut signé le 15 août 1761. Voyez mon Louis XV. 
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Louis à 20 ans (1) ; admis auprès du maréchal de 
Belle-Isie, il avait hautement déclaré qu*il se faisait 
fort de soulever l'Inde contre les Anglais au 
moyen de la race musulmane, la seule un peu éner- 
gique; et que pour les colonies du nord de TAmé- 
rique, elles tendraient elles-mêmes à leur émanci- 
pation. Le projet des jésuites dans le Paraguay, 
qui voulaient organiser une république séparée de 
la mère-patrie, devait être réalisé pour Tensemble 
des colonies anglaises, si vastes et si productives. 

Avec ce projet sur l'Amérique et sur llnde, il 
en était un autre qui devait assurer la prépondé- 
rance du pavillon français sur la Méditerranée. 
Il paraissait impossible que dans un traité de 
paix définitif la France gardât dans ses mains Tile 
Minorque; elle devait essentiellement la restituer 
à l'Espagne : le cabinet Ide Versailles avait donc 
jeté les yeux sur Tîle de Corse, que la république 
de Gênes lui avait cédée en compensation des se- 
cours que la France lui avait prêtés. L'île de Corse, 
agitée par les factions, était en partie occupée par 
les troupes royales d'abord aux ordres de M. de 
Chauvelin, puis de M. de Marbeuf, jeune officier 
d'une famille de finance fort liée à madame de 

(i) Dumouriez était né à Aix en Provence, en 1732. 

14. 



Pompadour. La mère de M. de Harbeuf (1) pos- 
sédait tous les vastes jardins du Roule dans le 
voisinage des beaux hôtel de M. de Beaujon, jar- 
dins qui s'étendaient jusqu'au carré Marigny [2]. 
M. de Marbjeuf , comme toute l'école de madame 
de Pompadour, possédait une grande élégance de 
formes qui devait achever la conquête morale de 
la Corse, par le concours de toutes les familles 
italiennes, florentines et génoises établies à Ajac- 
cio. M. de Marbeuf dit dans sa correspondance 
avec madame de Pompadour, toute Vamitié qui le 
liait à un brave et jeune gentilhomme, Charles de 
Buonaparte, qu'il recommande spécialement au 
roi de France. La Corse qui avait essayé de l'ab- 
surde constitution préparé parle philosophe Jean- 
Jacques Rousseau (3), serait trop heureuse de se 
confier au sceptre de Louis XV et d'assurer ainsi 
la prépondérance du pavillon Français dans la 
Méditerranée. 

Sur l'Océan et la Manche on avait depuis long- 
temps remarqué le préjudice causé à la marine 

(1) Les Marbeuf étaient d'origine Bretonne ^ et portaient 
deux épées d'argent brodées d'or sur fond d'azur. 

(2) Madame de Marbeuf fut condamnée à mort par le tri- 
bunal révolutionnaire, en avril i79A, et ses jardins confisqués 
devinrent propriété nationale. 

(3) Rousseau fit des constitutions sur le papier parfaite- 
ment Btupides pour la Pologne et là Corse ; il portait mal- 
heur à ces Républiques qui toutes saccombërent h la guerre 
étrangère <m à la guerre civUe. 
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par Tabsence d'une rade abritée qui fût à la fois 
point de départ et port de refuge. La bataille de 
La Hogue sous Louis XIY avait été perdue par 
cette cause ; et les immenses préparatifs d'une flot- 
tille de débarquement préparée par le maréchal de 
Belle-Isle avaient été rendus inutiles parce qu'on 
n'avait ni abri contre la tempête ni port fortifié 
pour repousser les escadres ennemies* Ce fut le 
conseil de Louis XY qui délibéra l'établissement 
du port de Cherbourg, et le jeune officier protégé 
de madame de Pompadour, Dumouriez, dut en 
dresser les plans et les soumettre à la marquise, 
dont le général Dumouriez gardait un grand sou- 
venir. Tous les hommes d'intelligence qui eurent 
des rapports d'affaires ou de salons avec madame 
de Pompadour rendent d'elle le même témoi- 
gnage, je dirais presque d'admiration pour sa sa- 
gacité et le patriotisme de ses projets. 

Les causes qui préparèrent la guerre de sept ans, 
pas plus que les nécessités de la paix de 1763 ne 
furent l'ouvrage de la marquise de Pompadour, 
Les hostilités commencèrent sans cause ni pré- 
texte par les Anglais sur mer, et par le roi Frédéric 
en Allemagne; la France devait se défendre; elle 
le fit par des armements et dçs alliances. La 
guerre se fit bien, et comme toutes les guerres, 
avec des chances de succès et des revers ; les al- 
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liances furent belles, bien concertées, parfaite- 
ment entendues avec PAulriche, la Russie, la 
Suède et les cercles allemands. La guerre de sept 
ans fut couronnée par le pacte de famille, une 
des grandes idées du xvni® siècle contre la pré- 
pondérance anglaise, et que celle-ci attaqua sous 
toutes les formes. 

La paix de 1763 résulta des causes générales 
que j^ai indiquées : 1'' la prodigalité des subsides 
anglais détachant successivement de la France, 
la Russie, les cercles allemands et presque la 
Suède (1) ; 2^ Topposition des parlements de 
France, qui ne permirent Jamais de votes d'ar- 
gent assez considérables pour développer la 
guerre au milieu des finances épuisées; 3"* les 
calomnies de Tesprit philosophique tout dévoué à 
Frédéric de Prusse; le cabinet de Berlin avait un 
grand parti dans Tarmée, les parlements, les phi- 
losophes; on attaqua Talliance de 1756 qui seule 
permellait de contenir l'Angleterre; on jeta les 
plus odieuses calomnies contrôle roi Louis XV ; les 
réfugiés publièrent des pamphlets ; on accusait 
madame de Pompadour d'enlever les petits en- 
fants, de préparer la famine du peuple par l'acca- 
parement des farines et de s'être vendue à l'Im- 

(i) La paix fut au reste très-attaquôe dans le parlement an- 
glaift. Voyex mon Loui$ XV, 
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pératrice pour quelques flatteries jetées dans ses 
lettres (1). 

Après l'Angleterre, le plus grand ennemi de la 
marquise de Pompadour, ce fut Frédéric, roi de 
Prusse. Cela s'explique d'abord par une cause 
générale, la haine instinctive que le Roi portait aux 
femmes; je ne descends pas à d'ignobles supposi- 
tions ; mais ces souverains si durs sur les champs 
de bataille , ces vautours de conquêtes qui ne 
voient que les résultats sans examiner les moyens, 
prêtent peu d'attention aux femmes, si ce n'est 
pour assouvir quelques caprices à la façon des 
Barbares. Il n'est pas étonnant que le roi de Prusse 
n'ait pas compris les élégances de formes, ces 
grâces parfaites de la marquise. Ensuite c'était 
sous l'influence de madame de Pompadour que la 
France avait modifié le système de ses alliances. 

Et ici c'était le grand reproche qu'on faisait à la 
guerre de sept ans. Dans quel but, disait-on, était" 



(1) Les historiens qui oDt rapporté les expressions cares- 
santes de Marie-Thérèse dans ses lettres à madame de Pom- 
padour, n^ont jamais publié une seule de ces lettres; et en 
tous les cas ils auraient dû savoir que le titre de ma eotisine, 
dans les protocoles, était parfaitement conforme à Tétiquette. 
Par lettre patente du 5 janvier 1753, la marquise de Pompa- 
dour avait reçu les droits et les prérogatives de duchesse avec 
t'dbouret à la cour; or les souverains, les rois de France eux- 
mêmes donnaient aux duchesses le titre de cousine : Tlmpéra- 
trice-Reine n€ faisait que se conformer à Tétiquette. Et voilà 
pourtant ce qu'ignorent des historiens graves ! 



elle entreprise? Pour détruire l'œuvre de Riche- 
lieu (1) qui avait tendu la main à la Prusse dans 
le but d'abaisser la maison d'Autriche. Le traité de 
1756 changeait tout à fait la situation ; car désor- 
mais la France s'appuyait sur le cabinet de Vienne 
contre la Prusse elle-même. Ceux qui adressaient 
ces reproches ne connaissaient pas cet axiome de 
diplomatie : qu'il n'y a pas d'alliances permanen- 
tes, et que le temps qui modifie toutes les situa^ 
tiens {2)f change les alliances elle-mêmes. À la 
rivalité des deux maisons d'Autriche et de Bour- 
bon avait succédé l'union la plus grande, parce 
que la véritable puissance absorbante, la plus re* 
doutable pour la France en ce moment, c'était 
l'Angleterre qui s'était elle-même rapprochée de 
la Prusse. On complétait ce système par des allian-* 
ces avec la Russie et la Suède; on prenait pied en 
Allemagne. D'ailleurs, si madame de Pompadour 
avait soutenu le système, M. de Cfaoiseul l'avait 
posé lui-même dans le conseil. D'où vient que 
les reproches s'adressent à madame de Pompadour 
et non pas au chef du cabinet, le véritable auteur 
de l'alliance de 1756 (3)? C'est que M. de Choi- 



(i) Voyez mon livre sur Richelieih 
(S) Voyez le remarquable ottrrage de M. de Garden sur 
VHistoire de$ Traités de Paix» 
(3) A roccasioQ de ce traité et du pacte de fiMBine^ Ut de 



seul 3*était fait l'instrument du parti philosophie 
que, et qu'en cette qualité on le respectait, on 
Tadulait, Le ministre qui faisait mettre au fort 
rÉvêque Fréron pour quelques articles de critique 
sur rEncyclopédie, méritait bien d'être ménagé 
lui-même par le chef du parti philosophique» 

Le traité de 1763 signé entre la France et 
l'Angleterre par les ducs de Nivernais et de Bed-> 
ford (1), ne fut dans tous les sens qu'une trêve qui 
devait aboutir à une prompte prise d'armes; dans 
ce traité était le germe de l'émancipation des 
colonies anglaises et de la guerre de 1778é Le duc 
de Choiseul ne s'occupa plus désormais que d'a^ 
grandir les armements de la marine française, 
d'organiser la Corse, de fonder la Guyane fran- 
çaise ; il fallait donc une énergie nouvelle à notre 
système colonial : de là ces procès intentés aux 
fonctionnaires du Canada, qui s'étaient laissé cor- 
rompre, et avaient odieusement spéculé sur la 
France. Ce procès aboutit à des restitutions con- 
sidérables qui s'élevèrent à plus de 4 7 millions. 
De là ce procès criminel intenté contre le comte 
de LalJy. Il y eut cette circonstance remarquable 
dans cette période, que madame de Pompadour 

Choiseul avait recala Toison d'Or et* l'ordre du Saint*E9« 
prit, I76f. 
(1) 29 février 1768. 
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insista fortement pour que le comte de Lally ne 
fût pas livré au parlement, surtout à la suite 
d'une procédure capitale : la marquise n'était pas 
pour les mesures violentes. Tant qu'elle vécut, 
elle eut celte ferme résolution : elle craignait que 
les parlements ne prissent trop d'autorité à la 
suite de ces sortes de procès criminels qui tou- 
jours grandissent les corps politiques. Les parle- 
ments de France à l'imitation du parlement d'An^ 
gleterre qui avait fait poursuivre l'amiral Byng, 
voulaient constituer leur autorité sur une procé- 
dure capitale; madame de Pompadour s'opposa 
constamment à tout procès politique (1). 

L'opinion publique ne fut pas plus satisfaite 
en Angleterre qu'en France à la suite du traité de 
1763» Le comte de Bute fut attaqué dans le parle- 
ment, et Topposition considéra les clauses de ce 
traité comme une trahison ; en France, malgré la 
fatigue des esprits et le besoin qu'on avait de la 
paix, on fut un peu blessé de quelques clauses 
offensantes que Torgueil de l'Angleterre s'était mé- 
nagées (2). Les pamphlets en . accusèrent madame 
de Pompadour, tout en ménageant M. le duc de 
Nivernais et le duc de Choiseul, tous deux chers 



(i) Voyez sur ce fait cnrienx le livre un peu pamphlet in» 
titulé : Vie ptivée de Louii XV. 
(2) Sur les fortitications de Dankerqae, par exemple. 
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aux philosophes. Les envoyés de France à Lon- 
dres, à La Haye, à Berlin eurent mission d'ache- 
ter ou de faire détruire ces pamphlets. Il se fit 
alors un grand commerce de calomnies : quand 
un réfugié était sans ressources, il n'avait qu'à 
préparer un livre scandaleux, une brochure 
pleine de fiel et de mensonges. En même temps, 
il faisait proposer de la vendre aux ambassades 
moyennant une somme d'argent, une pension ; le 
marché conclu , le livre était supprimé. Et c'est 
pourtant sur ces sortes de livres qu'on a jugé la 
plupart des événements et des hommes du xviu* 
siècle I Ainsi a été écrite l'histoire qu'on enseigne 
aux générations nouvelles. 
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XXIII 



1762-1763. 



Ati tniliett des péripéties de la guerre» de ses 
hasards, de ses soucils et de ses revers^ nne des 
grandes préoccupations de madame de Pompa- 
dour, c'était de distraire le Roi, de renlever au 
poids même de ses propres pensées, à la monoto- 
nie de son esprit ennuyé. Le Roi û'arait plus 
qu'une passion, la chasse, ou pour parler plus 
exactement, la nécessité de voyages et de déplace- 
ments qu'elle entraînait. Ses rendez-vous de chasse 
étaient devenus des palais, et dans le dernier 
temps de la marquise^ le Roi paraissait spéciale- 
ment affectionner le pavillon de Saint-Hubert (1 ) 
qu'il avait fait construire au centre même de la 
forêt de Rambouillet. 

La marquise à son tour visitait ses diverses 
maisons de plaisance, Bellevue, les Réservoirs, le 
château de Bel-Air, le marquisat de Ménars, la 

(i) Le mobilier en étuit fort riche^ et avait coûté 800,000 
livres, 
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terre de Crécy-en-Brie(l). Ce fut Tépoque de sa 
plus grande élégance; son âge lui demandait des 
coquetteries étudiées : des jours faits exprès , des 
salons ornés d'une certaine manière, du rouge, 
du blanc, beaucoup d'éclat autour d'elle, et des 
couleurs saillantes afin de mieux encadrer ses 
traits. Cette élégance était portée à ce point que 
dans Tétat de ses dépenses ses seuls colifichets 
sont évalués à 394,000 livres, sa garde-robe à 
350,000 livres, son vieux laque de Chine à 
111,945 livres, et sa porcelaine ancienne, non 
compris celle de Sèvres, à 150,000 livres. C'était 
donc un beau luxe artistique que celui de madame 
de Pompadour (2) . Tel était ce goût infini des arts, 
cette prodigalité pour les artistes, qu'àl'ornement 
de sa seule maison de Bellevue elle avait dépensé 
près de 3,000,000. On se récriera sur la prodiga- 
lité de la marquise; mais ces dépenses n'allaient- 
élles pas se féconder dans la main des artistes? il 
y avait une si haute magnificence dans cette 
manière si douce de distribuer de nobles sub- 
sides à cette grande famille d'artistes qui l'envi- 
ronnait ! 
Dans chacune de ces maisons de plaisance ou 

(1) L'ameublement en était admirable, le seul linge de 
table coûtait 60,000 livres. 

(2) État des dépenses de la marquise de Pompadour. 
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rendez-vous de chasse, la marquise avait sa cour ; 
à Choisy, sa résidence de prédilection, le Roi 
recevait ses amis, les savants pour lesquels il avait 
une prédilection marquée. Il avait fallu tout l'as- 
cendant de la marquise pour faire bien accueillir 
par le Roi les philosophes encyclopédistes; mais 
il n'en était pas ainsi des voyageurs naturalistes, 
explorateurs des sciences, chimistes, mathémati- 
ciens : madame de Pompadour qui savait la ten- 
dance du Roi, les recevait avec une distinction par- 
ticulière, et ce fut à elle que le naturaliste Georges- 
Louis Leclerc (1) dut son titre de comte deBuffon, 
avec son niagnifique logement au Jardin des Plan- 
tes (2) . Madame de Pompadour avait choisi son mé- 
decin parmi l'un des penseurs de la nouvelle école, 
Quesnay, qui eut toute sa confiance et celle du roi 
Louis XV pendant la faveur de la marquise. Il y 
avait chez Quesnay du savant sérieux et du char- 
latan ; le savant sérieux avait parfaitement étudié 
la médecine spéculative et pratique; il connaissait 
le tempérament du Roi, celui de la marquise et 
quelles étaient les petites infirmités de ces deux 
existences : madame de Pompadour lui confiait 
bien des secrets, bien des mystères, et la puissance 

(1) Son père était Benjamin Leclerc, conseiller au parie- 
xnent de Dijon. 

(3) La publication|de|r^i4tatV« naturelle s'accomplit soos 
la puissance de madame de Pompadour, 17^9 à 176Â* 
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de Quesnay (1) était grande surtout à sa maison 
deChoisy, et il en profitait pour propager ses idées 
et populariser ses amis, le comte de Mirabeau (Kami 
des hommes), Roubaud, Gournay l'écrivain prolixe 
et discoureur. L'école économiste, toujours pleine 
de charlatanisme, avait pris le Roi par son coté 
faible, le bien-être du peuple et l'amour de la 
campagne; elle ne discourait que sur les moyens 
d'améliorer la classe des laboureurs; elle exploi- 
tait ces gros mensonges des statistiques sur les pro- 
duits de chaque champ, des œufs et des grains de 
blé. Elle publiait les premières Maisons Rusti- 
ques, des feuilles, des journaux, et par tous ces 
moyens; elle arrivait jusqu'au Roi et à madame 
de Pompadour pour se donner une situation 
magnifique. Ainsi par exemple, un jeune homme 
fort protégé de Quesnay et de madame de Pom- 
padour, grand parleur d'améliorations, fort maus- 
sade et entier au reste dans ses opinions, du nom 
de Turgot, après avoir engagé des milliers de 
travailleurs à aller mourir dans les marais de la 
Guyane française, toucha pendant dix-huit mois 
àParis, cent mille livres par an, comme gouverneur 
de la colonie, qu'il n'avait pas même visitée (2). Ce 

(i) Quesnay, né en 169Â, avait suivi le Roi dans toutes ses 
campagnes^ spécialement dans celle de I7&5. 

(2) Turgot était alors intendant du Limousio, de 1760 à 
1764. 
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jeune économiste s*était lié avec d'Holbach , Vol- 
taire et Dalembert. 

Au reste, Que&nayélait un honnête homme, très- 
savant, un analyste distingué, et madame de Pom- 
padour avait dessiné ses armoiries comme elle 
l'avait fait pour le comte de Buffon (!]; mais ainsi 
qu'il arrive toujours dans la vie , les honnêtes 
hommes de parti servent de couverture à une 
multitude d'actifs intrigants qui les entourent et 
les saisissent par les flatteries adressées à leur 
orgueil : Quesnay servait de patron à une foule 
de discoureurs sur la valeur relative de Tor et de 
Targent, sur le libre échange, sur l'égalité des 
conditions, gens de bruit qui cherchent un point 
d'appui et une situation ; Quesnay servait encore 
de lien entre le Roi et le parti philosophique et 
dans cette voie il aidait madame de Pompadour : 
Diderot, Dalembert étaient parvenus à se faire 
recevoir à Choisy (2) malgré les répugnances per- 
sonnelles du Roi. Ennuyeux et pédants, ces philo- 



(I) Les armoiries consistaient en trois fleurs de pensée avec 
celte devise : Propter cogîfatîonem mentis. 

(3) Helvétius y venait comme fils du médecin da Roi, 
bien que son livre De CEsprit eût été flétri par un arrêt so- 
lennel du parlement : « La cour , vu le livre De V Esprit de 
1758, V Encyclopédie ou Science naturelle (175!), le Pyrrho^ 
niêtne du Sage (1754), la Philosophie du bon sens (1755), la 
Religion naturelle, etc., ordonne que tous ces livres seront 
déchirés et lacérés par la mm 4e Texécateur de la haute 
justice, » 



sophes étaient déplacés au milieu de cette exquis^ 
compagnie. 

C^est par son Detin àe village que Rousseau 
était parvenu jusqu'au Roi, Ce charmant opéra 
avait élé représenté à Fontainebleau, et liOuis XV 
avec la voix la plus fausse du monde chantait \o^ 
jolis airs, Non Colette n'est point trompeuse et 
le final, C'est un enfant, J.-J. Rousseau fort 
abaifssé devant madame de Pompadour, ne refusa 
pas ses bienfaits avec fierté comme on Ta dit. U 
existe même de lui une lettre curieuse adres** 
sée à la marquise de Pompadour, qui lui avilit 
envoyé 50 louis. 

« Paris, 7 mars 1763. Madame, en acceptant le 
présent qui m'a été remis de votre part, je çrpis 
avoir témoigné mon respect pour la main dont il 
me vient, et j'ose ajouter pour Thonneur que vous 
avez fait à mon ouvrage, que des deux épreuves 
où vous mettez ma modestie, l'intérêt n'est pas la 
plus dangereuse. Je suis avec respect votre hum-* 
ble serviteur, J.-^J. Rousseau (1). » Ain» toutes les 
légendes écrites sur le dédain de J.^J, Rousseau 
pour les bienfaits de madame de Pompadour tom- 
bent et s'efiacent devant les réalités des autogra- 
phes. Rousseau n'avait rien perdu de cetesprit de 

(1) Autographe. 
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domesticité qui avait domiDé son existence à 
Venise, lorsqu'il était à la suite de l'ambassade 
avec un titre équivoque* Bientôt madame de Pom- 
padour eut à lui rendre un plus grand service. 

Les corps politiques ne savent pas toujours la 
mesure exacte de leurs actes, et c'est par là qu'ils 
compromettent le pouvoir et la société qui leur est 
confiée. Ainsi les parlements en concourant d'une 
manière si active, si passionnée à la destruction des 
jésuites, n'avaient pas aperçu le vide que leur 
absence allait produire dans le système de Tédu- 
cation publique: le champ libre restait aux théo- 
ries au-dessus desquelles triomphait le système de 
l'enseignement laïque, dernier coup porté à la 
religion. L avocat général La Chalotais, cet ennemi 
aveugle de l'institution de saint Ignace, avait 
publié une théorie tout entière sur l'éducation, 
avec des idées très-avancées et presque sans Dieu. 
Cet écrit fut bien distancé par le maussade portrait 
de l'enfant de la nature, de celle espèce de brute 
que J.-J. Rousseau nommait Emile, qui grimpait 
sur les arbres au bruit monotone de quelques 
phrases vulgaires (1). 

A la lecture de V Emile les parlements justement 
s'indignèrent : sans reconnaître la faute immense 

(i) La première édition de VÉmite ou de VÉducation^ est en 
A volumes in-S**. 
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qu'ils avaient commise, ils se hâtèrent de donner 
des témoignages de leur foi religieuse et dé leur 
respect envers les traditions, témoignages venus 
trop lard. Un arrêt du parlement de Paris con- 
damiîa VÉmile à être flétri par la main du bour- 
reau, et un décret de prise de corps fut lancé (1) 
contre Jean-Jacques Rousseau ; prévenu par la 
marquisedePoxnpadour, l'auteurfi^t protégé contre 
la poursuite de la justice; elle-même lui ménagea 
une retraite sûre (2). La marquise dit au Roi, avec 
sa grâce accoutumée, qu*il était impossible de ne 
pas sauver de laprison l'auteur du Devin de village 
qui avait charmé si souvent les loisirs du prince : 
madame de Pompadour n'avait-elle pas été la 
pauvre Colette î« qui avait perdu son serviteur. » 
Madame de Pompadour fut moins heureuse dans 
ses démarches pour Voltaire , bien que le duc de 
Choiseul se fût joint à elle dans les mêmes solli- 
citations. Il s'agissait de faire cesser l'espèce d'exil 
qui causait tant d'ennui au philosophe de Ferney, 
et surtout à cette grosse et vulgaire madame Denis, 
fort peu éprise des montagnes et de la Suisse. 
Voltaire écrivait en vers et en prose, d'humbles 
requêtes, de flatteuses épîtres au duc de Choiseul, 



(1) Arrêt du H juin 1763. 

(2) Rousseau se cacha à Thôtel de la maréchale de Luxem- 
bourg, fort liée avec la marquise de Pompadour. 

15. 
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à la marquise, au duc de Richelieu (1). Le Eoi 
se montrait inflexible, soit parce que les attaques 
de Voltaire contre les choses religieuses étaient 
trop profondes et trop répétées, soit parce que le 
poëte avait abdiqué sa qualité et sa dignité de 
Français en se plaçant au service du r^i de Prusse, 
durant la guerre de sept ans.Les plusremarquabies 
pamphlets de Frédéric II contre la France et ses 
alliés avaient été retouchés par Voltaire. Louis X? 
avec sa raison accoutumée disait à la marquise : 
« Que vos poètes restent poètes, sans se mêler des 
affaires d'État: est-ce que Crébillon, Gentil Ber- 
nard, CoUardeau et même votre petit Marmontel 
ne sont pas charmants dans leurs contes, chansons 
et pièces de théâtre? » 

Le Roi aimait surtout les sociétés intimes; 
Choisy ne voyait qu'un petit nombre d'amis de 
madame la marquise et de Louis X\ : le prince de 
Soubise , le marquis de Chauvelin , le duc de 
Richelieu, d'Ayen et les dames titrées dont j'ai 
parlé (2), quelques étrangers contejirset amusants, 
et la marquise avait spécialement remarqué l'un 
d'entre eux, le fameux comte de Saint-Germain. 



(1) Tel fut le but de Tépitre qui finit ainsi : « Rendez 
Ovide à sa patrie. » (Ovide, c'était hii VoUiûre.) 

(2) Câtneat Ui marquise du Roure, iMéodttMei de 
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Ce n^Alait pas ce minigtra £aota»que et novateur, 
qui sous Louis XYI bouleversa la disciplioie et le^ 
habitujiles de 1 armée fraui^ise (1), mais ce mys- 
tique profondément érudit; qui, lesprit rempli du 
paâsé, des géoémtions morlm, et les résumant en 
lui seul, prétendait avoir vécu dans tous les siècles 
et avec tous les personnages célèbres. A toules les 
époques de Catigoe et de scepticisme, une crédulité 
particulière se rattacbe à la parole et aux actions 
de certains personnages hardis qui prophétisent 
sur les évéoemens et tirent les horoscopes. Il n y 
a jamais dans la sociéié une absence absolue du 
supernaturalisme; on croit malgré soi au monde 
des esprits, aux anges ou démons, puissances in- 
termédiaires entre Thomme et Dieu. 

L'origine du comte de SaintnGermain était un 
mystère, il le fallait bien pour donner plus de 
grandeur^ plus de poids à ses paroles. On le disait 
fils dun juif Portugais, qui au service d'unja 
grande puissance av^aii parcouru les deux Indes, 
le Mogol (2). Quelques-uns entrevoyaient en lui 
Tagent des sociétés secrètes et mystiques de TAUe- 
magne. Les plus exaliés dissent encore que le 
comte de Saint-Germain a.vait trouvé la pierre 



ii)\4iirmon Louis XVI, 

(2) Voir le LomUa Chnmi/^ 4u & J4tta ilM -s (On le faisait 
naître en 1710. 
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philosophal6 da moyen-âge, le secret de faire de 
Tor, des diamants, des rubis, des topazes, desém&- 
raudes avec de la cendre et de la poussière. Quoi 
qu'il en soit, nul ne pouvait nier Tétincelante 
causerie du comte de Saint-Germain, le prestige 
qu'il exerçait sur toutes les imaginations et les 
étonnantes richesses qu'il étalait (1) aux yeux 
éblouis dans de ravissants coffrets et de petites 
boîlesen agate, en écaille; le comte de Saint- 
Germain avait la plus belle collection de pierres 
gravées et de tableaux de l'école Flamande, ce qui 
le rendait très-inléressant pour la marquise d^ 
Pompadour, l'artiste éminente à laquelle il avait 
été présenté par le maréchal de Belle-Isle, issu de 
cette race des Fouquet, elle-même si hardie, si 
aventureuse ; un esprit mystique plaît toujours aux 
femmes parce qu'elles ont de plus vives impres- 
sions au récit des légendes et qu'elles espèrent ou 
craignent davantage: telle était la marquise de 
Pompadour toujours inquiète sur les sentiments 
du Roi, sur la somme de tendresse qu'il lui accor- 
dait. Elle consultait le comte de Saint-Germain, 
sinon comme un magicien à la baguette enchantée, 
au moins comme une de ces intelligences supé- 

(i) Le comte de*Gleichen raconte dans ses Mémoires qu'il 
rencontra plusieurs foi» le comte de Saint-Germain chez le 
duc deCboisoul, 
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rieures qui par Tétude des hommes et des situa- 
tions pressentent l'avenir des âmes. La marquise 
présenta le comte de Saint-Germain au Roi avec 
sa grâce accoutumée (1). 

Louis XV était trop profondément religieux 
pour jamais accepter ces fantaisies de croyance en 
dehors du catéchisme. S'il admit le comte de 
Saint-Germain dans les grandes intimités de la 
marquise à Choisy, c'est que la causerie étincelante 
de l'aventurier lui plaisait, le distrayait. Le Roi 
écoutait avec un visible intérêt les voyages à travers 
l'Asie et l'Afrique, les anecdotes pleines de chaN- 
mes sur les cours de Russie,d'Autriche,les sultans, 
que M. de Saint-Germain racontait avec esprit. 
Le comte paraissait mieux informé sur les intimités 
de chaque cour que les ambassadeurs et les char- 
gés d'affaires du Roi. Habile explorateur à l'étran- 
ger, il s'exprimait d'une façon pittoresque, libre 
et imposante à la fois. «Pour avoir quelque estime 
des hommes. Sire, disait-il un jour, il faut n'être 
ni confesseur, ni ministre, ni lieutenant de 
police... — Comte, reprit Louis XV en l'interrom- 
pant, dites encore, ni Roi.... (2). — Savez-vous 
pourquoi, Sire? Votre Majesté a-t-elle vu Tépais 

(1) Voltaire le présente comme un agent de MlVf. de KAut- 
nitz et de Choiseul. (Lettre au roi de Prusse, 15 avril 1758.) 

(2) Cette conversation est rapportée par madame d'Hausset, 
Manuscrit sur autographe publié par Craiwfurd. 



brouillard qui régnait hier sur Paris ? Eh bien t 
le brouillard que les faux amis, les ministres 
jettent autour du Roi est «acore plus épais. » 

A celte époque le comte de ^Lint^Germain réu- 
nit la plus belle coUectiop de tabieauK de Técole 
Espagnole; le premier il en fit connaître la beauté 
et la valeur. Il donna au cabinet du* Roi des toiles de 
Velasquez ei de MurilLo 4'une admirable couleur. 
A Choisy, souvent il apportait chez la marquise 
des boites toutes remplies de pierres brillantes ^ 
de mille couleurs artisiemenC travaillées. Uadam^ 
d'Hausset rapporte qu'il les distribuait avec une 
libéralité fort large , et qu'elle-même reçut une 
boîie de grand prix des mains du comte. 

La marquise de Pompadour et le Roi s'amU'- 
isaient au souper en écoutant les récits merveilleux 
du comte de Saîot-Oermain, qu'accompagnait 
souvent M. de Silhouette, qui n'était pas seulemeoit 
un financier bardi, mais encore un esprit voué aa 
merveilleux. Au xyiu® siècle tous les repas de la 
journée étaient sacrifiés au souper, charmaote réu*^ 
nion aux bougies; la grossièreté des menus <^Bâ^- 
vés dans les archives royales, nous montre que ces 
fnenus n'étaient destinés qu'aux offices et non au 
Roi et à ses ami$[l). D'après [escomptes de la 

<1) O^st donc à tort qo^on « publié dans les piècçs justifi- 
catives du journal de BtrUer un mosu de la tftMe éQ 
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marquise de Pompadour elle dépensait 500,000 li* 
vres(l) par an pour sa table, ce qui «uppose 
qu'elle y comprenait le souper du Roi et des in- 
vités de la cour ; soupers d'un choix exquis, où à 
travers quelques plats pleins de nouveauté et d'i^ 
nitiative , tels que croquettes de faisans auK 
truffes, quenelles de saumon aux crevettes, se 
trouvaient les excellentes et traditionndles pou- 
lardes du Mans farcies à la Périgord, les carpes 
cuites au vin du Rhin, et les jambons trempés de 
Madère. Jamais qu'un seul vin n'était servi pour 
le Roi, le Champagne frappé et glacé, cet agréable 
excitant ; et pour les estomacs froids et maladifs , 
les vins de Volnay et de Clos-Vougeot ; le Bor- 
deaux mis à la mode par le maréchal de Richelieu 
était exclu des -soupers du Roi, comme nauséa- 
bond et indigeste , selon l'avis de Quesnay. Joi- 
gnez ensuite à la distraction des mets, l'élégance 
brillante du service, parsemé de riches Sèvres, 
légers comme la corolle des fleurs, transparents 
comme le cristal de roche, les lustres, les candéla- 
bres, les surtouts peuplés de statuettes (2), les 

Louis XV. Cette pièce est simplement un mémoire de cuisine 
pour les fournisseurs. 

(1) Ce que madame de Pompadour dépensa pour ce qu'on 
appelait la bouche est porté dans la dépense générale de son 
règne à 3,50A,500 livres. 

(2) Le linge seul de la maison de Grécy est porté pour 
6O92A2 Uvres, 
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fleurs, les vases, les parfums, les bougies roses et 
de mille autres couleurs, les paravents, les giran- 
doles, les cassolettes, les fauteuils, les dessus de 
portes, ies canapés, les tapis, les tentures, les 
cages, les volières aux brillantes couleurs, tout 
était d'un fini parfait. Enfin ce qui est tout à fait 
perdu, lacauserie d'hommesde loisir, quin*ontà 
penser après les batailles et la gloire, qu'à aimer, 
à plaire en laissant à travers la vie une longue 
traînée de fleurs, de joie et de plaisirs. 

Ces hommes savaient servir la patrie, mourir 
pour elle, l'agrandir par la conquête de provinces 
nouvelles, la féconder par l'invention, la placer 
toujours au cœur de leur pensée; polis, galants 
pour les femmes, ils ne formaient pas comme au 
temps moderne cette collection d'agioteurs, débar- 
bouillés dans la fortune, montrant leurs breloques 
d'or, leur montre d'or, leur hôtel d'or, sans re- 
pos ni trêve ; Juifs errant à travers les hommes 
d'afl'aires ou d'entreprises, toujours aux inquié- 
tudes , au travail , aux soucis de leur coffre-fort, 
esclaves affaissés sous le poids de leur richesse. 



XXIV 



1760-176Û. 

Ce qu'il avait fallu de peines, de soucis et de 
douleurs à madame de Pompadour pour conserver 
sa haute situation , était indicible : elle y avait 
usé sa santé et sa vie ; jeune femme, elle était 
déjà languissante, menacée d'épuisement, et les 
cruelles épigrammes d'un ministre persifileur 
avaient signalé les ravages* d'un affaiblissement 
que la marquise combattait en vain(l). Elleéprouva 
bientôt la plus grande douleur de sa vie. Cette 
gracieuse fille du nom d'Alexandrine, qu'elle 
avait eue de M. d'Étiolés, mourut subitement à sa 
onzième année, au couvent de l'Assomption, où 
on rélevait avec le plus grand soin. 

Les plus hautes destinées étaient réservées à 
cette jeune fille. Le maréchal de Richelieu avait 
bien pu dire avec sa fatuité accoutumée qu'il avait 
refusé, éludé la sollicitation de madame de Pom- 

(1) Vilains vers de M. de Maurepas qu'on ne peut rappor- 
ter. Les légèretés de cet esprit portèrent le plus grand pré- 
judice à la monarchie, surtout sous Louis XVL 
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padour qui lui demandait le duc de Frousac pour 
sa fille ; c'était peu vraisemblable, car mademoi- 
selle Alexandrine était promise au jeune duc de 
Pecquigny, fils du duc de Chaulnes (de la famille 
de Luynes). Le mariage de mademoiselle d'Étiolés, 
qui avait été comblée des faveurs du Roi, devait 
se faire dans un an et demi (1) lorsque la mort 
vint surprendre la jeune fille; sa mère inconsola- 
ble la fit ensevelir au couvent des capucins, ordre 
pour lequel la marquise avait une profonde véné- 
ration : cette femme si élégante avait un indicible 
respect pour ces religieux, modèles d'abnégation et 
de misère. Cet ordre entièrement créé pour le peu- 



pie, d'une si sublime démocratie qu'il n'avait au- 
cune idée de propriété, était l'objet de ses soins; elle 
avait agrandi ses petits jardinets de carottes et de 
haricots, derrière le château de Bellevue si plein 
de merveilles (2) ; elle allait souvent visiter leurs cel- 
lules et leurs tombes ; elle-même avait choisi sa 
sépulture dans l'église des capucins; elle voyait 
avancer ses jours l'œil fixé sur cette croix des sé- 
pulcres couronnée de la fleur virginale de sa fille 
dans le caveau des capucins. 
L'alliance de mademoiselle d'Étiolés avec le duc 



(4) EU# mourut le b\\m ilH* 

1%) Les décor^tii^as du cb&te^u 49 S#bv)i/9 $?ai^i|t çe^ 
2,983,9â7 Uvro» ^ 4&ux aanéeii». 
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de Pecquigoy avait ceci d*importanl qu'elle rap- 
prochait madame de Pompadour de la Reine dont 
la duchesse de Luynes était dame d'honneur et 
d'atours. C'était par elle que se traitaient toutes 
les petites négociations entre la Reine et la mar- 
(Juise, et je trouve deux autographes très-curieux; 
madame de Luynes écrivait à la marquise de Pom- 
padour en termes affectueux et tendres : 

« Madame, la Reine me charge de vous dire 
qu'elle n'a rien contre vous et qu'elle est bien sen- 
sible à l'attention que vous avez de lui plaire en 
toute occasion ; elle a même désiré que je vous le 
mandasse, et je m'en suis chargée avec plaisir , 
Madame, connaissant vos sentiments et aimant 
votre personne et vous me permettrez de vous le 
dire. Duchesse de Luynes [l). » 

Madame de Pompadour se hâta de répondre à 
cette bonne et gracieuse lettre : 

« Vous me rendez la vie, Madame, car depuis 
trois jours, je suis dans une douleur sans égale; 
on m'a fait des noirceurs exécrables auprès de 
M. le Dauphin et de madame la Dauphine; ils 
ont assez de bonté pour moi, pour me permettre 
de prouver la fausseté. On m'a dit qu'on avait 
aussi indisposé la Reine contre moi. Jugez de 

(1) Autographe. 
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mon désespoir, moi qui donnerais ma vie pour 
elle; il est certain que plus elle a de bontés pour 
moi, plus la jalousie sera occupée à me faire mille 
noirceurs. Croyez, Madame, à tous mes senti- 
ments. Marquise de Pompadour[i). » 

Quelque temps après la mort de sa fille, encore 
dans la plénitude de sa beauté et de la vie, la 
marquise de Pompadour fit son premier testa- 
ment. Cet acte supposait, sinon une force d'âme 
exceptionnelle chez une jeune femme, au moins 
des pensées graves, calmes, et ce testament fait 
contraste aux plaisirs, aux fêtes, aux comédies de 
Choisy. La même main qui tressait des fleurs et 
pomponnait des rubans écrivit Facte solennel de 
ses dernières dispositions. 

« Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit: 
Jeanne Poisson, marquise de Pompadour, épouse 
séparée de biens de Charles Lenormand d'Étiolés, 
ai fait et écrit mon testament. Je recommande 
mon âme à Dieu, et le prie d'avoir pitié de moi 
et de me pardonner mes péchés, espérant apaiser 
sa justice par les mérites du corps et du sang de 
Noire-Seigneur. 

« Je désire que mon corps soit enterré aux 
capucins de la place Vendôme à Paris, dans le 

(i) Autographe. 
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tombeau que je me suis choisi, et cet ensevelisse- 
ment se fera sans pompe, sans cérémonie (1). 

« Je supplie le Roi d'accepter le don que je lui 
fais de mon hôtel à Paris; je désirerais qu'il fût 
destiné à M. le comte de Provence. Je prie encore 
Sa Majesté d'accepter mes pierres gravées par 
Leguay, sept bracelets, bagues, cachets pour aug- 
menter son cabinet de pierres fines gravées. Je 
constitue pour héritier universel , mon frère le 
marquis de Marigny. 

« Je nomme pour mon exécuteur testamentaire 
le prince de Soubise ; quelqu'aSligeante que soit 
pour lui cette commission, il doit la regarder 
comme une preuve certaine de la confiance que sa 
probité m'inspire : pour lui je le prie d'accepter 
deux bagues, l'une de mon gros diamant, couleur 
d'algue marine , l'autre d'une émeraude gravée 
par Leguay, représentant l'Amitié; j'ose espérer 
qu'il ne s'en défera jamais; elle lui rappellera la 
personne au monde qui a eu pour lui la plus pro. 
fonde estime et la plus vive amitié. Fait à Choisy, 
17 novembre 1757. » 

Quand la marquise de Pompadour traçait de sa 
main ces lignes graves et touchantes, elle n'avait 
pas, je le répète, encore 35 ans. Le prince de Sou- 
ci) Autographe. (Pièces authentiques de madame de Pom- 
padour. ) 
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bise se plaisait à raconter que la marquise lui 
remit ce premier testament le soir après un de 
ces soupers du Roi, dans lequel son esprit avait 
brillé de tout son éclat; jamais madame de Pom- 
padour ne se sépara un seul jour de ses préoccu- 
pations sérieuses. A mesure même qu'elle avan- 
çait dans la vie, elle dut mettre plus de soins àses 
atours pour cacher les ravages du temps : elle 
inventa ces riens d'un goût si parfait dans les 
ajustements, cette toilette si pleine de futilités 
charmantes qui justement a retenu son nom. 
Meubles, glaces, trumeaux, tentures, tout fut fait 
à la Pompadour. Artiste éminente, elle passait ses 
heures à voir, à recueillir les plus belles produc- 
tions de toutes les écoles ; elle savait bien ajuster 
sur un tout, même frivole, ce qui est la première 
qualité de l'artiste. 

Autour d'elle et de son frère le marquis de Ma- 
rigny se groupaient toujours les artistes jeunes et 
vieux. Elle commandait à Yernet les belles mari- 
nes que le peintre dédiait ensuite au marquis de 
Marigny. Après avoir aimé Boucher, elle tendit la 
main à Vien, l'artiste aux lignes droites et pures, 
telles que les comprenaient les anciens, ces 
groupes ou chœurs des Muses, ces bacchanales si 
parfaites, au milieu des pampres et des lierres des 
Villa romaines. L'artiste de prédilection des der- 
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niers temps de madame de Pompadour, ce fut Pi- 
galle (1), le statuaire qui dut sa vie artistique à la 
marquise; pauvre fils d*UD menuisier, il avait été 
placé sous le nom de Jean-Baptiste chez le sculp* 
teur Lorrain, qui le renvoya comme incapable de 
toute correction dans le dessin. Heureusement que 
le père de Jean-Baptiste avait fait les splendides 
menuiseries de Choi&y, et madame de Pompadour 
prit en amitié son fils, qui voyagea en Italie, aux 
frais de sa noble protectrice. A son retour, il exé- 
cuta pour la marquise son Mercure et la Vierge 
des InvnlideSf et enfin pour Bellevue le groupe 
de V Amour et de V Amitié et la belle statue en 
pied de madame de Pompadour. Ses chefs-d'œu- 
vre, Mercure et Vénus furent destihés parle roi 
Louis XY à Frédéric de Prusse après Ja paix 
de 1763. 

Pigaîle travailla vingt ans pour le tombeau du 
maréchal de Saxe commandé par le Roi (2), mor- 
ceau d'une belle invention, mais exécuté avec 
cette froideur qui se ressent de la religion du ma- 
réchal. Le marbre pour s*animer a besoin de l'i- 
dée catholique ou païenne; les huguenots n'ins- 
pirent rien en dehors des psaumes et du prêche. 
A la mort de Bouchardon, Pigalle reçut le cordon 

(l)PieaIle«tfthtiéeai9ift. 
(2) l\ M tomtnt^ttcé et) 1768, 
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de Saint-Michel avec le legs d'achever dans les 
beaux ateliers du Roule, la statue équestre de 
Louis XV, que les échevins de Paris destinaient 
à la place de ce nom, au milieu des récentes mer- 
veilles ordonnées par la marquise. La statue 
élevée sur un groupe admirable fut saluée de mille 
acclamations : madame d6 Pompadour fut heu- 
reuse de ce que Pigalle avait donné à la figure du 
Roi le sentiment de la bonté et de la clémence. 
Tandis que d'odieux pamj^hlétaires jetaient dans 
de tristes vers la calomnie sur le prince qui ho- 
norait et élevait la France (1), les artistes re- 
connaissants saluaient l'œuvre de Pigalle. Les 
écrivains de pamphlets insultent tout ce qui repré- 
sente Tautorité. Toutes les époques sont ainsi fai- 
tes, et le xviii® siècle n'a pas dit son dernier mot 
sur la calomnie. 

C'est à cette dernière époque de sa vie que ma- 
dame de Pompadour réunit et collectionna les ob- 
jets d'art de sa bibliothèque et de son cabinet. 
Elle avait déjà les plus belles pierres gravées anti- 
ques et modernes. Elle-même fit imprimer les 
œuvres de quelques poètes avec de magnifiques 
caractères splendidement reliés et si rares aujour- 

(i) Ces vers odieux. Je les ai déjà rapportés dans mon 
Louis XV : 

Grotesque monument^ infâme piédestal, 
Les Vertus sont à pied, le Vice est à cheyal. 
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d*hui. Ces belles impressions encadrées d'orne- 
ments, parsemées de fleurons, de culs de lampe, 
de lettres ornées et de gravures fines, ont retenu 
le nom d'éditions Pompadour(l); à cette dernière 
époque la marquise avait pris le goût des monu- 
ments de Tantiquité, des manuscrits grecs, des 
papyrus d'Egypte. Elle fonda les chaires orientales 
à la Bibliothèque du Roi; elle fit compléter les 
Mille et tme nuits, tandis que par ses ordres 
Anquetil du Perron commençait l'impression du 
Zend-Avesta, livre sacré des Perses. Chaque mer- 
credi, les gardes des manuscrits de la Bibliothèque 
royale étaient reçus parla marquise à Choisy, avec 
une distinction particulière, pour lui faire con- 
naître les acquisitions qu*on pourrait faire dans 
l'intérêt de la science. 

La marquise de Pompadour devenait plus souf- 
frante et cachait toutes ses douleurs au Roi. Elle 
avait cet héroïsme qui sait dérober à la personne 
aimée tout ce qui pourrait l'attrister, l'inquiéter. 
Au mois de marsl76A, son état devint alarmant; 
elle s'en ouvrit à son plus noble ami, le prince de 
Soubise, et fit venir près d'elle le curé de sa pa- 
roisse. Le 13 avril, elle eut à peine la force de 
dicter un codicille pour ajoutera son premier tes- 

(1) Oa les a payées Jusqu'à 150 francs le volume. La col- 
lection complète est introuvable. 

&6 
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tament, comme la dernière pensée qu'elle jetait 
au monde. 

« Ma volonté est de donner aux personnes ci- 
dessous, comme pour les faire souvenir de moi qui 
les ai aimés : à madame du Roure, le portrait de 
ma pauvre fille morte, à madame de Mirepoix, ma 
montre garnie de diamants et une boîte avec por* 
trait du Roi, à madame de Grammont une boîte 
avec papillon de diamants, à M. de Cboiseul une 
bague en diamants, à M. de Soubise une bague 
avec une pierre gravée représentant TAmitié : de- 
puis vingt ans que je le connais, c'est son por- 
trait et le mien. Ce codicille, je le fais écrire par 
Collet et n'ai pas mêmelaforce de le signer (1). » 
Pas un seul jour la marquise n'oublia le noble 
prince de Soubise. 

La voilà donc au lit de mort, celte femme na- 
guère si ravissante, la belle chasseresse de la forêt 
de Sénart, la souveraine des artistes ; la voilà ou 
nous allons tous : à la tombe. Calme et sereine 
dans ses souffrances, elle se laisse dominer par un 
seul sentiment, l'amitié. Oui, c'est ce sentiment 
qu'elle a eu pour le roi Louis XV, et qu'elle a 
voulu ,lui inspirer. Elle le conserve dans sa na- 
ture épurée, même à ses derniers instants. La 

(1) Autographe. 



veille de sa mort, elle fit appeler le curé de la pa- 
roisse de son hôtel à Paris (cette paroisse s'appe- 
lait déjà la Madeleine], et madame de Pompadour 
avait fait dessiner elle-même cette belle façade 
comme elle avait commandé à Soufflot Téglise de 
Sainte-Geneviève. Le curé de la Madeleine pre- 
nait congé d'elle, lorsqu'elle lui adressa ces pa- 
roles : « Attendez un moment, monsieur le curé, 
nous nous en irons ensemble. » Et peu après 
avoir prononcé ces paroles si calmes, elle expira 
<15 avril 1764) ; elle avait alors 42 ans et avait 
passé vingt années auprès du Roi, à Versailles ou 
dans ses voyages. Il a été dit, pour calomnier le 
cœur du Roi, que Louis XY montra une grande 
indifférence à la mort de son amie, car le corps 
de la marquise fut transporté sans pompe à son 
hôtel à Paris, sans que le Roi profondément 
égoïste vînt la voir ou l'accompagner de deuil ou 
de pleurs* 

D'abord, la marquise de Pompadour elle-même, 
dans son testament, avait formellement demandé 
(^êlre enterrée sans pompe avec le convoi du pau- 
vre, c'est-à-dire portée par les capucins ; avant sa 
mort, elle s'était fait revêtir de l'habit du tiers- 
ordre, tout de bure, avec le gros chapelet de Tor- 
dre de Saint-François sur sa ceinture, une croix 
de bois sur sa poitrine; et c'est ainsi qu'elle fut 
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enterrée» selon sa volonté, dans un caveau du cou- 
vent des capucins de la place Yendôme. Qui a 
pénétré jusqu'au cœur du Roi, pour dire qu'il 
la vit passer avec indifférence, qui le certifie? 
Louis XV (1) n'avait pas sur la mort des idées 
vulgaires; philosophe chrétien, il la contem- 
plait sans pâlir ; cœur blasé sur la vie , il se 
complaisait avec de sombres images ; catholique 
fervent, il croyait à la résurrection de la chair, 
à la vie éternelle ; et ces convictions ne font pas 
de la mort la même cruelle image que pour l'im- 
pie, A présent que les temps s'éloignent, il sera 
plus facile déporter un jugement impartial. Telle 
fut la marquise de Pompadour, cette artiste émi- 
nente qui a laissé après elle des témoignages 
splendides de son amour pour tout ce qui élevait 
l'intelligence. Elle eut un véritable enthousiasme 
pour les études sérieuses, une force considérable 
de jugement même pour les affaires. A son mer- 
veilleux cabinet de tableaux et de pierres gravées, 
elle joignit une magnifique bibliothèque, qui passa 
par legs au marquis de Marigny (créé depuis 
marquis de Ménars). 

Indépendamment de son portrait au pastel, pur 
Latour (2), tendre et un peu incertain de couleur, 

(1) Voyez mon travail sur Louis XV. 

(2) Ce portrait est aa musée du Louvre» 
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comme tous les pastels, il existe plusieurs autres 
portraits de la marquise. Un des remarquables est 
un médaillon de Leguay, entouré de roses pom- 
pons que des Amours soutiennent comme les gra- 
cieux supports d*un blason. Le portrait de la mar- 
quise, peint en 1760 par Boucher (1), n'est pas 
bien réussi, et le burin de Cochin, un peu trop 
sérieux, n'a pu effiler des traits un peu vulgai- 
res. Au bas de ce portrait, Marmontel avait écrit 
ce charmant quatrain : 

A Toir des traits si doux TÂmour en la formant 
Lai fit un cœur si vrai^ si tendre, si fidèlei 
Que rAoïitié crut bonnement 
Qu'il la faisait exprès pour elle (2). 

En efifet, un caractère de bonté particulier, une 
constance infinie dans les amitiés, telles étaient 
les qualités auxquelles aspirait spécialement la 
marquise de Pompadoar et qui avaient captivé le 
cœur du Roi : Carie Vanloo avait voulu la repro- 
duire sous les traits de la belle jardinière, pein- 
ture destinée au château de Bellevue; la figure est 
grosse, ridiculement ornée. Il y a bien plus de 
grâces dans le médaillon dessiné par Queverdo et 
peint par Nattier un peu après la mort de la mar- 

* 

(4) Musée de Versailles. 

(2) Collection des gravures. (Bibliothèque Impériale.) 

16. 



— 286 — 

quisc de Pompadoun La lête est cntonree de cy- 
près ; les Amours et les Grâces éteignent leurs 
flambeaux, comme pour pleurer la femme de 
cœur et d'esprit que le tombeau vient d'engloutir. 

Une beauté non loin des noirs cyprès, 
Et le flambeau qu'hélas ! on voit s'éteindre, 
D*aimables fleurs se flétrissant auprès^ 
Disent assez qui Ton a voulu peindre (i). 

A côté de ces éloges (de ces flatteries peut-être) 
qui survivaient à la mort, se firent également en- 
tendre des calomnies atroces, et je ne rapporterai 
pas les infâmes comparaisons, les sales jeux de 
mots, les résumés orduriers de la vie de la mar- 
quise (2), tels que les a conservés le recueil Mau- 
repas, résumé des noëls et des - pamphlets du 
temps. A cette époque d'oisiveté et de médisance, 
on vivait un peu de gros mots, d'épîgrammes.On 
se vengeait par un couplet de l'autorité du fort, 
et loin que la mort amoindrît les haines, souvent 
elle les mettait à l'aise en les délivrant des crain- 
tes que la puissance vivante inspirait. Dans k 
marche des temps, l'histoire vulgaire a accepté 
comme la vérité les jugements atroces portés par 
des ennemis, et c'est ce qui a justifié, autorisé cette 
épithète de la Pompadour, jetée à une femme 

(1) Bibliothèque Impériale. (Collection des ^ay«res•^ 

(2) Jel•sai<lonaés4ias]Mmil«r«wA•/lk£i«*«iliM^ 
on les attribue. 
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d'un caractère si élevé, comme s*il s'agissait 
d'une courtisane. 

Une artiste si éminente, une personne si mêlée 
aux affaires publiques de son temps, aurait dû 
laisser, ce me semble, beaucoup de lettres, et cepen- 
dant rien de plus rare que les vrais autographes 
de la marquise de Pompadour. Il en existe quel- 
ques-uns dans des recueils de Noailles, deMaurepas, 
déposés aux Bibliothèques publiques ; ils sont en 
général peu intéressants et d'un style embarrassé. 
Madame de Pompadour n'avait pas le grand art 
d'écrire, ses phrases se répètent. Comme la mar- 
quise sent beaucoup, elle craint que les autres ne 
sentent pas aussi profondément qu'elle^ et de là 
des idées et des mots qui reviennent les mêmes 
sous sa plume, comme si elle voulait les graver 
dans la pensée par le burin. Il a été publié 
plusieurs recueils pseudonymes qui portent pour 
titre. Lettres de la marquise de Pompadour, 
recueils deux fois réimprimés à Londres et à 
Paris (1). On avait d'abord attribué ces lettres ingé- 
nieusement fausses à la plume facile de Crébillon 
fils, l'ami, le commensal de Choisy. Depgis elles 
ont été rendues à son véritable auteur, le marquis 
de Marbois, alors attaché à l'ambassade de Londres, 

(1) Londres, Î7«Ç, — Paris, 1767. 
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depuis nommé gouverneur à Saint-Domingue, et 
qui après avoir traversé la Révolution est parvenu 
jusqu'à nous. 

Étrange destinée des choses et des hommes, 
nous l'avons tous connu grave vieillard, président 
de la cour des comptes, le marquis de Marbois, à 
la figure austère, l'ami du marquis de Barthélémy, 
également débris avec le comte d'Haulerive, de la 
société du duc de Choiseul. A l'aspect de ce vieil- 
lard, qui aurait jamais cru qu'il était l'auteur 
des lettres de la marquise? lettres légères et spi- 
rituelles, toutes dans le caractère'et les sentiments 
de madame de Pompadour, enthousiaste de nos 
victoires, triste de nos, défaites ; elle se montre 
loyale et sincère envers tout ce qui fut grand et 
noble. Ces lettres constatent que nul ne doutait de 
la bonté de la marquise et même de ses sentiments. 
M. de Marbois en a rendu le meilleur témoignage, 
car c'est après la mort de madame de Pompadour 
qu'il a publié ces lettres. Il n'a donc pas fait acte 
de courtisan. La marquise n'était pas un bel esprit, 
une de ces femmes de littérature qui ne vivent 
que dans leurs petits billets, elle les écrivait même 
fort mal, un peu alambiqués et sans minauderie. 
M. de Marbois, jeune homme alors de 26 ans, 
longtemps secrétairede M. de Castries et précepteur 
de ses enfants, a pu connaître l'esprit et les énio- 
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tions de madame de Pompadour, mais il n'a pas 
publié ses lettres, je le répète, presque toutes insi- 
gnifiantes et en très-petit nombre. 

La marquise de Pompadour ne fut qu'artiste ; 
elle aima la littérature, la protégea souvent, mais 
elle n'eut aucune des conditions de la femme de 
lettres. Si elle se forma une admirable bibliothèque, 
ce fut par ce goûtde collectionner qu'elle apportait 
en toutes choses. Après sa mort, arrivée en l'année 
1764, les frères d'Hérissant (1) , imprimeurs du 
cabinet du Roi, publièrent un volume sous ce 
titre : Catalogue des livres de la bibliothèque de 
feue madame la marquise de Pompadour, dame 
du palais de la Reine ; rédigé avec un soin ex- 
trême, il se compose de 3826 articles. La théolo- 
gie et la philosophie y tiennent un fort large 
rayon ; les scolastiques, les polémistes, les mysti- 
ques y sont placés à côté des méthaphysistes ; la 
marquise s'était toujours fort occupée des affaires 
de l'Église. La question des sacrements était à 
l'ordre du jour, et la bulle Unigeniius occupait 
tous les esprits. On y aperçoit également un goût 
pour l'économie politique, le commerce, la richesse 
des nations; plus de 150 articles y sont consacrés 
dans ce Catalogue. 

(1) On fait un grand cas parmi ies bibliographes des cata- 
logues des frères d*Uérissaat, les dignes émules de Débure. 
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Toutefois, Tesprit de la femme, avide de lec- 
tures attrayantes se montre presque aussitôt, et 
le; Catalogue de la bibliothèque de madame de 
Pompadour offrait le plus curieux recueil de pièces 
du théâtre Français pour servir à son histoire 
depuis la première période des frères de la con- 
frérie de la Passion jusqu'à Jodelle. La seconde 
période comprenait jusqu'à Garnier. La troisième 
jusqu'à Hardi et de celui-ci jusqu'au grand Cor- 
neille. Collection complète d'une richesse, d'une 
abondance incomparable. A la suite des pièces 
étaient les opéras et les ballets rangés par ordre 
jusqu'à Louis XY (1). 

Indépendamment des grandes collections sur 
l'histoire de France ; Duchesne, la Gallia Chris- 
tiana, madame de Pompadour possédait 150 volu- 
mes de pièces détachées et une belle collection alors 
fort rare des épopées chevaleresques surCharlema- 
gne etRoncevaux, sur la Table Ronde, ses lectures 
favorites : elle aimait et recevait à Choisy MM. 
Lacurne de Ste-Palaye , Foncemagne ; elle avait 
pris sous sa protection spéciale un tout jeune 
homme que M. de Choiseul lui avait présenté : 
c'était Dacier, secrétaire de M. de Foncemagne, 



(1) La vente de la bibliothèque et du cabinet de madame 
de Pompadour fut presque un évéuement dans le monde ar- 
tistique. 



i, 
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jeune érudit, fort élégant de formes, un des débris 
encore de la société Choiseul. 

La vente de la bibliothèque de madame de 
Pompadour dura plus de six mois , et cette riche 
collection fut dispersée entre les particuliers cu- 
rieux de si beaux livres et les dépôts des monastères 
de Sainte-Geneviève, Saint-Germain-des-Prés 
et TAuxerrois. Quelques-uns avec les objets d'art 
passèrent au marquis de Marigny et de Ménars. 

M. de Marigny mourut en 1781 ; il fut fait une 
vente publique des objets de ce cabinet : le cata- 
logue de la vente est rare (1) d'érudition, comme 
celui de la bibliothèque de la marquise. Les vrais 
exemplaires sont précédés du portrait de M. de 
Ménars; le catalogue contient 146 tableaux de 
grands maîtres des écoles Flamande, Vénitienne, 
Française, Espagnole, 125 morceaux de sculpture, 
57 articles bronze, 125 dessins de maîtres, 26 gra- 
vures du premier ordre sans comprendre les 68 
planches gravées par madame de Pompadour. 

'C'est par l'étude de tous ces côtés divers de la 
vie de la marquise de Pompadour, que j'ai cher- 
ché à reproduire cette gracieuse physionomie 
historique qui se rattache à vingt années du règne 

(1) Voici le titre du catalogue : « Catalogue de divers ob- 
]ets*de curiosité dans les arts, qui composent le cabinet de 
feu]M. le marquis de Ménars, dont la vente se fer» vers la ^n 
dejévrier 1782, par Bazan et Tulon, » 
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de Louis XV ; on l'avait jugée jusqu'ici par les 
pamphlets. Les artistes au cœur d'or seuls par 
instinct, l'avaient comprise, aimée et respectée ; 
mais nous, gens de lettres, armés de nos vertus 
sévères, nous l'avions foudroyée du haut de nos 
dédains. Ceux qui admirent parfaitement la Révo- 
lution Française dévorant sept milliards d'assi- 
gnats, et pourquoi? ne peuvent pardonner à la 
marquise dePompadour d'avoir dépensé quelques 
millions en objets d'art, en générosités envers les 
artistes, d'avoir créé à elle seule, un genre d'élé- 
gance qui a retenu son nom. 

Comment ne pas baisser la tête devant les si 
grands historiens qui ont détrôné La Pompadour? 
Les uns jugent les Empereurs, les Rois et les 
Nations, les font comparaître à leur terrible tri- 
bunal, pour les foudroyer du haut de leur petite 
croisée dans quelques jardinets des faubourgs de 
Paris; les autres tracent des plans de campagne, 
et montés sur li^ur cheval caparaçonné, une plume 
au chapeau, rectifient les victoires et les plus 
belles campagnes; d'autres encore ont des ten- 
dresses philosophiques et humanitaires si fécondes 
qu'elles mènent les peuples aux ateliers nationaux ; 
les autres encore gardent des petites rancunes 
universitaires et jansénistes et ils écrasent du haut 
des lumières de la civilisation des temps qui 
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avaient le malheur d'aimer Dieu, de croire dans 
le pouvoir et de respecter l'autorité autrement que 
par la crainte. Nos vieilles époques eurent leur 
gloire. Elles ont encore leur charme, comme un 
noël qu'on écoute, comme un beau groupé^ de 
Nymphes par Coustou qu'on admire, bien plus que 
ces noires statues d'esclaves révoltés qui, le glaive 
à la main, semblent menacer le patriciatde Rome 
et un peu ceux-là mêmes qui les caressent et les 
exaltent dans leurs écrits (1). 



(4) A la page 208, quand je parle da savant et impartial 
Barbier^ il ne sagit pas de Tauteur da journal, nEiais du bi- 
bliothécaire si profonàérnent érudit. 
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